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PRÉAMBULE. 


Je voulais épargnerai! public l’ennui de lire; 
à moi, l’ennui de faire une préface. Qui dai¬ 
gnera s’y arrêter, me disais-je, le nom de l’au¬ 
teur étant obscur?... D’un autre côté, j’éprou¬ 
vais le désir, avant d’entamer un aussi grave 
sujet que la science sociale, de dire quelques 
mots de son inventeur, d’initier mes lecteurs 
à cette vie sublime et vulgaire à la fois, glo¬ 
rieuse et modeste, que le monde étudiera 
quelque jour avec une pieuse reconnaissance 1 . 

Heureusement la fortune m’est venue en 
aide-, j’ai trouvé ma préface h peu près toute 
faite, et beaucoup mieux que je n’en eusse été 
capable, par une main qui ne s’en doutait 
guère. 


1 L'école sociétaire a publié récemment une biographie de 
Fourier, suivie d’un court résumé de sa doctrine. (FocniEa, sa 
Fie cl sa Théorie, par le docteur Pellarin.) 
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En parcourant un excellent travail relatif à 
l’invention de la vapeur, il m’est tombé sous 
les yeux une lettre que je transcris ici sans y 
changer un seul mot J . 

Lettre de Marion de Lomé à il/, de Cinq-Mars. 

Paris, février 1041. 

« Mon cher Effiat, tandis que vous m’oubliez 
à Narbonne, et que vous vous y livrez aux plai¬ 
sirs de la cour et à la joie de contrecarrer M. le 
cardinal, moi, suivant le désir que vous m’en 
avez exprimé, je fais les honneurs de Paris à 
votre lord anglais, le marquis de Worcester, 
et je le promène ou plutôt il me promène de 
curiosités en curiosités, choisissant toujours 
les plus tristes et les plus sérieuses, parlant 
peu, écoutant avec une extrême attention, et. 
attachant sur ceux qu’il interroge deux grands 
yeux bleus qui semblent pénétrer au fond de 
la pensée. Du reste, il ne se contente jamais 
d’explications qu’on lui donne; il ne prend 
guère les choses du côté où on les lui montre, 


* Celte lettre a dêjîi été plusieurs fois citée et commentée par 
les journaux: mais elle n’en aura pas moins (l’à-propos ici. 
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témoin la visite que nous sommes allés faire 
ensemble à Bicêtre, et où il prétend avoir dé¬ 
couvert dans un fou un homme de génie. 

« Si le fou n’était pas furieux, je crois en 
vérité que votre marquis eût demandé sa li¬ 
berté pour l’emmener à Londres, et écouter 
ses folies du matin au soir. Comme nous tra¬ 
versions la cour des fous, et que, plus morte 
que vive, tant j’avais peur, je me serrais contre 
mon compagnon, un laid visage se montre der¬ 
rière de gros barreaux et se meta crier, d’une 
voix toute cassée : « Je ne suis point un fou ; j’ai 
fait une découverte qui doit enrichir le pays 
qui voudra la mettre à exécution.—Et qu’est- 
ce que sa découverte? dis-je h celui qui nous 
montrait la maison. — Ah! dit-il en haussant 
les épaules, quelque chose de bien simple, et 
que vous ne devinerez jamais : c’est l’emploi 
de la vapeur d’eau bouillante. » 

. « Je me mis à rire. « Cet homme, reprit le 
gardien, s’appelle Salomon de Caus; il est 
venu de Normandie, il y a quatre ans, pour 
présenter au Roi un mémoire sur les effets mer¬ 
veilleux que l’on pourrait obtenir de son in¬ 
vention; à l’entendre, avec de la vapeur, on 
ferait tourner les manèges, marcher des voitu¬ 
res... que sais-je? On opérerait mille autres 
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merveilles. Le cardinal renvoya ce fou sans 
l'écouter. 

« Salomon de Caus-, au lieu de se découra¬ 
ger, se mit à suivre partout M. le cardinal, 
qui, las de le trouver sans cesse sur ses pas, 
et importuné de sesfolies, ordonna de l’enfer¬ 
mer à Bicêtre, où il est depuis trois ans et 
demi, et où, comme vous avez pu l’entendre, 
il crie à chaque visiteur qu’il n’est point fou, 
et qu’il a fait une découverte admirable. 11 a 
même composé à cet égard un livre que j’ai 
ici*. » 

« Mylord Worcester, qui était devenu tout 
rêveur, demanda le livre, et, après en avoir 
lu quelques pages, il dit : « Get homme n’est 
point un fou; et dans mon pays, au lieu de 
l’enfermer, on l’aurait comblé de richesses. 
Menez-moi près de lui, je veux l’interroger. » 
On l’y conduisit, mais il revint triste et pensif. 
«Maintenant, il est bien fou, dit-il ; le malheur 
et la captivité ont aliéné à jamais sa raison; 


1 Ce livre est intitulé : Les liaisons des Forces mourantes, 
arec diverses machines, tant utiles que puissantes, publiées en 
1015, iu-fol. Le marquis de Worcester est regardé par les An¬ 
glais comme l’inventeur des machines ù vapeur, et en a consigné 
la découverte dans un livre intitulé : Céntury of inventions, 
publié en 1G03. 
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vous l’avez rendu fou; mais, quand vous l’avez 
jeté dans ce cachot, vous y avez jeté le plus 
grand génie de votre époque. » Là-dessus, nous 
sommes partis, et, depuis ce temps, il ne parle 
que de Salomon de Caus.- 

« Adieu, mon cher ami et féal Henri.—Re¬ 
venez bien vite, et ne soyez pas tant heureux 
là-bas qu’il ne vous reste un peu d’amour pour 
moi. 

« Marion Delorme. » 

Lecteur, la vie de Salomon de Caus, à part 
cette cruelle démence qui la termina, fut à 
peu près celle de tous les génies révélateurs 
que la Providence a envoyés successivement 
au monde pendant la suite des siècles. 

C’est la vie de Socrate, qui mourut dans 
une prison pour avoir dit qu’il n’y avait qu’un 
Dieu! 

C’est la vie du Christ, qui mourut sur une 
croix pour avoir dit que les hommes étaient 
frères! 

C’est la vie de Christophe Colomb, qui fut 
ramené les fers aux pieds de ce monde qu’il 
venait de découvrir à force de génie et de dou¬ 
leurs ! 

C’est la vie de Galilée, qui expia dans les 
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cachots de l’Inquisition le crime d’avoir décou¬ 
vert les lois du mouvement! 

C’est la vie de Keppler, qui mourut de faim 
pour avoir découvert les lois des harmonies 
célestes! 

Lecteur, c’est la vie de Fourier, qui mourut 
pauvre, inconnu, baffoué, pour avoir décou¬ 
vert les lois de l’harmonie sociale!.,... 
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Réaliser dans la société humaine l'idéal de vérité, de 
justice et d’harmonie que nous portons en nous, tel 
est le but que se proposa Fourier. 

C’est donc à la raison de chacun, à ce verbe de lu¬ 
mière qui, selon les paroles de l’apôtre Jean, luit pour 
tout homme venant ilans ce morale, h ce tribunal in¬ 
térieur également divin par sou origine et par ses éter¬ 
nelles aspirations vers le bien, que la doctrine de ce 
socialiste s’adresse. 

Pour la première fois, un homme simple, sans illu¬ 
mination mystérieuse, sans miracles, a dit : Voilà le 
chemin de 1'humaniié; examinez! . Pour la pre¬ 

mière fois, un homme a complètement cru à la Provi¬ 
dence. et s’est abandonné sans réserve au précepte de 
l’Evangile : Cherchez et vous trouverez. 

La parole de cet homme ne peut être, on le com¬ 
prend, qu’une parole de paix et d’amour; et son rôle 
au milieu des partis qui se disputent violemment le 
monde, un rôle de conciliation. Bien plus, et c’est là 
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un des signes de sa mission, des hauteurs sur lesquel¬ 
les il se place pour mieux embrasser l’horizon des des¬ 
tinées humâmes, son regard saisit à la fois le présent et 
l’avenir. Il explique l’un et prépare l’autre ; il les relie 
sans révolutions, sans ruines. 

Aussi Fourier est-il si éloigné de briser la chaîne des 
traditions, en ce qu’elles offrent de véritablement pro¬ 
gressif, qu’il ne semble poursuivre d’autre but que 
d’appliquer à l’amelioration de la société les acquisi¬ 
tions scientifiques du passé, tout en levant, d’une 
main plus hardie qu’aucun autre socialiste, le drapeau 
de 1 avenir devant notre génération sceptique et dé¬ 
couragée. 

Essayons de rendre sensible ce double caractère tra¬ 
ditionnel et progressif dans la doctrine sociétaire. 

Il y a aujourd’hui, quoi qu’on en dise, non-seule¬ 
ment un développement de richesses matérielles, d’or¬ 
dre et de puissance, inconnu au passé, mais encore un 
ensemble d’idees generales résultant du travail des 
siècles, qui sont comme l’atmosphère vitale des intel¬ 
ligences de notre temps, et qui, par conséquent, doi¬ 
vent servir de point de départ à toute affirmation 
nouvelle sur les destinées du monde. 

Ainsi, dans les sciences theologiqucs et morales, 
l’idéal divin, ou notion de l’Etre suprême, a été s’a¬ 
grandissant et s’épurant de plus en plus. Depuis l’ado¬ 
ration du mal, l’idole informe et sanguinaire, le culte 
des éléments, le polythéisme sensuel, jusqu’à la reli¬ 
gion d’amour du christianisme, se liant aux dogmes 
passés parle caractère semi-humain de son fondateur, 
et contenant les germes philosophiques de l’avenir dans 
sa conception d’un Dieu pur esprit, infinie et immua¬ 
ble unité, enveloppant dans son sein la vie de tous les 
êtres. 

De là il n’y avait qu’un pas à faire pour sortir de la 
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vieille antinomie des principes, dont la coexistence, 
dans un âge de raison, entraînait la négation de Dieu, 
et pour proclamer Yuniversalité de ta science. Ç’aété 
l’œuvre de notre temps ; la France et l’Allemagne se 
rencontrent aujourd’hui sur ce terrain à la tète de l’hu¬ 
manité. 

Cependant le développement du dogme religieux a 
favorisé celui de toute la personnalité humaine. Le sens 
inoral s’est élargi, la dignité de tous s’est accrue. D’en¬ 
nemis, les hommes sont devenus frères ; l’esclave et la 
femme ont vu tomber leurs chaînes ; la force brutale a 
cédé l’empire du monde à la raison. Le dogme du pro¬ 
grès, né d’hier, devient la plus générale de nos croyan¬ 
ces ; déjà il a produit des fruits précieux. Le travail de 
l’esprit a été légitimé et déclaré source des distinctions 
sociales. L’activité humaine prend sous nos yeux un 
prodigieux essor. Les richesses s’accroissent rapide¬ 
ment et en tous sens. Les sciences surtout, ce domaine 
pour ainsi dire spécial du progrès, rendent chaque jour 
de nouveaux services à l’humanité, soit en augmen¬ 
tant directement la somme de ses conaissanccs et en 
multipliant merveilleusement ses ressources, soit en 
fournissant aux méditations des philosophes de nou¬ 
veaux éléments de synthèse universelle. soit enfin eu 
vulgarisant la puissance des méthodes expérimen¬ 
tales. 

La politique a été complètement régénérée ; le prin¬ 
cipe de la souveraineté est descendu du ciel, dans lequel 
il aimait à se voiler aux regards des peuples, pour se 
poser sur le terrain plus pratique des intérêts. Au rè¬ 
gne du bon plaisir a succédé celui des lois ; de là sont 
sortis la liberté politique, les garanties et les droits in¬ 
dividuels, l’équilibre des pouvoirs, les notions d’ordre 
et de hiérarchie, l’unité administrative, le fécond prin¬ 
cipe de la centralisation. 
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Enfin, dans les arts, l’élévation graduelle de l’idéal 
du beau et le perfectionnement du goût général ont 
réagi sur la vie humaine tout entière. Les mœurs sont 
devenues plus délicates; les manifestations de la pensée 
plus pures, plus ornées; le sentiment des harmonies 
générales, plus puissant. 

Ces résultats du progrès social, que nous avons seu¬ 
lement indiques, sont immenses et incontestables. 

Toutefois les conditions de la vie humaine en ont- 
elles été suffisamment transformées? Non sans doute. 11 
y a bien eu dans un grand nombre d’ordres de choses 
de profondes améliorations ; mais, faute d’une théorie 
unitaire qui rattachai tous les progrès partiels à un 
principe général, les accrût et les confirmât les uns 
par les autres, le monde n'a pas été assez, complète¬ 
ment régénéré jusqu’ici, pour que, dans la vie tant gé¬ 
nérale qu’individuelle, le bien y soit devenu la règle 
et le mal Vexception. 

Bien plus, par un phénomène cruel et en apparence 
inexplicable, il semble que la civilisation perde d’un 
côté ce qu’elle gagne de l’autre. Sans parler de ces ré¬ 
gions florissantes et qu’enveloppe maintenant la barba¬ 
rie, dans nos sociétés mêmes, à mesure que les libertés 
politiques gagnent du terrain , l’indépendance sociale 
diminue. On ne relève plus d’un seigneur féodal ; mais 
ou est à la merci de mille nécessités contradictoires, 
et surtout de la faim et de 1 argent, les plus impitoya¬ 
bles des maîtres. Le gouvernement ne plie pas sous la 
pression d’une seule volonté sans contre-poids ; mais 
la corruption gangrène tous les rouages de la hiérar¬ 
chie. N’a-t-on pas nommé assez justement les gouver- 
ments constitutionnels une corruption organisée ? Si 
les progrès de la raison ont fait justice des superstitions 
passées, c’est pour laisser nos âmes désolées et vides, 
pour nous ravir en même temps nos plus poétiques 
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croyances. L’industrialisme enfin, ce dieu du monde 
moderne, ne fait-il pas encore plus de victimes que 
d’heureux? A mesure que la richesse s’accroît sous 
l’influence des progrès scientifiques, des machines puis¬ 
santes et des grandes exploitations, la misère des bas¬ 
ses classes s’accroît non moins vite. Le développement 
du paupérisme marche eu Europe parallèlement à celui 
de l’industrie. Voyez : l’Angleterre ne tient-elle pas 
dans les deux sens le premier rang ? puis la Belgique, 
puis la France ? 

Que dire de ces tristes compensations ? Faut-il y 
voir la condamnation du progrès ? Quoi ! celte faculté 
de saisir les lois de l’ordre général, de dominer la na¬ 
ture ; cette ardente recherche des vrais rapports des 
choses, ce développement puissant d’invdligence qui 
centuple les forces de l’homme, qui lui dévoile les se¬ 
crets de la vie, qui élève son génie au rôle sublime de 
providence terrestre ; tout cela ne serait cpic men¬ 
songe , crime, instrument de ruine ? Pourquoi donc 
Dieu l’a-t-il fait ? car apparemment ce n’est pas l’homme 
lui-même qui s’est donné une intelligence si curieuse 
et si hardie ? Dieu s’esl-il plu à verser dans notre seiit 
des poisons ? La stupide insensibilité vaut donc mieux 
que la lumière de-l'aine? La matière est donc au-des¬ 
sus de l’esprit ? Ah ! disons-le hautement, nier la va¬ 
leur et la moralité absolues du progrès, c’est com¬ 
mettre l’un des plus abominables blasphèmes contre 
Dieu et contre la dignité humaine qui se puisse conce- 

Avcusles que nous sommes i ne voyons-nous pas 
que ces souffrances mûmes sont des avertissements 
d’en haut? Ces voix qui implorent, ces consciences qui' 
se désolent, ces prolétaires qui ont faim, tout ne sem- 
ble-t-il pas crier à l’humanité : Marche, marche, tu 
n’es pas encore arrivée !... Ils disent aux politiques, 







INTRODUCTION. 


à l'industrie : Il ne suffit pas de produire la richesse, 
il faut la distribuer équitablement. Ils disent à la rai¬ 
son : Avance!... 

Telles sont, malgré sa frivolité et son égoïsme appa¬ 
rents, les pensées qui dirigent notre siècle. 

En dépit des cruelles misères (piinous environnent, 
nous avons tous foi dans l’avenir; nous sentons qu il 
recèle de magnifiques secrets. Les plus hardis même 
s’élancent en avant et font entendre des paroles pro¬ 
phétiques ; mais ces aspirations généreuses, tombant 
au milieu d’un monde encore empreint des idées de 
l’ancien ordre, ne font guère que troubler la vue et 
inquiéter les consciences de la multitude. 

Tout le monde, il est vrai, s’accorde pour protes¬ 
ter contre le mal présent et pour espérer; mais rien 
de plus différent, et en apparence de plus contradic¬ 
toire , que les affirmations de ^chacun sur ce qui doit 

Les uns, hommes d’action, de mouvement, de gé¬ 
néreux élan, plus que d’étude patiente et de déduction 
rigoureuse, regardent encore, malgré les mécomptes 
du passé, la politique comme principe unique de toute 
amélioration. Il suffirait à leurs yeux que le gouver¬ 
nement fût remis aux mains de tous pour que le bien 
se produisît sans obstacle. 

Les autres, effrayés des désastres qu’entraînent iné¬ 
vitablement les révolutions politiques, plus calmes, 
plus défiants, veulent qu’on s’en tienne aux progrès 
de détails, qu’on n’avance que pas à pas, sans système, 
sans affirmation générale. 

Quelques-uns même, esprits d’ordre et de tradition 
avant tout, voyant quel trouble agite les esprits de 
notre temps; sentant que l’incertitude est partout, 
dans les convictions, dans les cœurs, dans les fortunes, 
tournent avec inquiétude leurs regards vers le passé et 
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voudraient y rattacher la société, dans la crainte que 
cet idéal qu’elle semble poursuivre, aux dépens de son 
ancien repos, ne recule éternellement devant elle, 
comme le mirage perfide que le voyageur aperçoit au 
fond du désert 1 ! 

Mais, en réalité, tous ces partis se trompent dans 
l’exclusivisme de leurs désirs : les rétonnateurs poli¬ 
tiques, en ne songeant pas à la distance qui sépare les 
bonnes intentions de la science du bien;~ les conser¬ 
vateurs, en perdant de vue le lien qui unit le général 
au particulier; en se reposant trop sur une prudence 
où il entre plus de scepticisme que de vraie philosophie, 
et qui ne recèle pas de moindres périls pour l’avenir de 
la société que les témérités révolutionnaires. Enfin, 
quant à ce passé, objet du désir des troisièmes, il est 
en réalité bien loin de leur véritable conviction ; et, 
s’il nous était rendu sur-le-champ tel qu’il exista en 
effet, on les verrait promptement désabusés. 

C’est qu’on ne saurait, quoi qu’on fasse, vivre en 
dehors de son siècle ; que chaque parti trouve avant 
tout sa raison d’être dans des idées et des besoins exi¬ 
stants , et qu’au fond le cercle des dissidences effec- 
I ves [ J t le 1 0| n t 11 ic | 

moins vaste que l’imagination ne se le persuade. 

Ainsi, tout le monde n’est-il pas d’accord avec nous 
que la société est connue une grande famille, du sein 


1 Sous l'influence des principes organisateurs qui se répan¬ 
dent aujourd'hui dans la société, un parti représentant à la fois 
le sentiment de l’ordre et les besoins du progresse développe 
rapidement, en attirant à lui tous les esprits élevés des viens 
partis, dont la stérilité est chaque jours plus évidente. C’est à 
ce jeune et nouveau parti qu’il appartiendra d’inaugurer le règne 
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de laquelle lernl à disparaître de plus cil plus toute 
trace de division, toute délimitation de castes ? — Que 
la pauvreté, la guerre, et les discordes civiles sont 
des fléaux qui retombent en dclimtive sur la société 
tout entière? — Que l’union fait la force?—Que le 
bien-être de chaque citoyen est une résultante propor¬ 
tionnelle de l’ordre général et de la coopération de 
tous? —Que le travail envisagé comme développement 
intégral de l’activilé humaine doit devenir, dans l’in¬ 
térêt commun bien entendu, plus que la naissance cl 
la fortune, l’élément essentiel de toute hiérarchie so¬ 
ciale, puisqu'il constitue la base, la richesse, la vie 
même de la société? — Que les gouvernements sont 
laits pour les peuples, et non les peuples pour les gou¬ 
vernements? — Que tout homme a reçu de Dieu en 
naissant un droit égal de vivre, de travailler et d’oc¬ 
cuper dans l’échelle sociale la place qui correspond à 
ses facultés naturelles ou acquises ? 

Voilà une somme de sentiments sur lesquels, disons- 
nous, tous les hommes graves de notre temps, à quel¬ 
que drapeau politique qu’ils se. rattachent, sont d’ac¬ 
cord. Eh bien, nous le proclamons hautement, l’ordre 
de société qui le réaliserait en entier ne serait pas 
autre (pie celui dont notre maître a tracé les lois ! Et 
cependant nous sommes des utopistes, dit-on... nous 
voulons l’impossible!... 

Mais ces lois elles-mêmes, qui seraient le résumé des 
et it léraux, où Eourier les a-t-il cherchées? 
Encore au sein des traditions humaines les plus incon¬ 
testables; dans les principes de ces sciences qu’on peut 
appeler par excellence le développement logique de 
l’esprit de l’homme : les sciences naturelles et mathé¬ 
matiques. 

Ce sont, eu effet, les deux plus grandes données 
scientifiques des temps modernes qui forment le point 
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de départ de la théorie sociétaire, savoir : le principe 
universel d ’attraction qui préside à la vie et au dé¬ 
veloppement de tous les êtres, et la loi d’ENCHAiNE- 
jient HARMONIQUE qui les rattache les uns aux autres. 
Et le merveilleux de cetle découverte, c’est que, loin 
de porter atteinte au sentiment d’indépendance morale 
ijui constitue essentiellement l’âinc humaine, loin d’a¬ 
moindrir sa liberté et sa puissance, elle les légitime 
mieux que toute autre philosophie, les exalte, et leur 
ouvre une carrière plus immense que jamais jusqu’ici 
on n’eût osé le concevoir. 

A quoi tiennent ces féconds résultats? A ce que Fou- 
rier a senti plus profondément qu’aucun autre révéla¬ 
teur que l’unité était la loi suprême de la vie; qu’il 
ne pouvait pas y avoir deux génies tout-puissants, l’un 
bon, et l’autre mauvais, se disputant le gouvernement 
du monde, mais un seul Dieu infini ; que la multipli¬ 
cité des phénomènes disparaissait devant l’unité du 
principe ; qu’en un mot la tendance invincible, impé¬ 
rissable, de l’esprit de l’hc t 1 s s s t i\ u\ 
comme dans ses conceptions sociales, était 1’unité. 

Avec un pareil point de départ, Fourier ne pouvait 
lias chercher, hors des éléments d’unité amassés peu 
à peu par la pensée humaine, les bases de l’unité so¬ 
ciale. Aussi, se soustrayant, selon le grand précepte 
de Descartes, à l’empire des fails_cxisiants, et s'ap¬ 
puyant hardiment sur les travaux d’analyse et de syn¬ 
thèse accomplis dans les sciences, a-t-il déduit si puis- 
1111 il s isultatsde celle conception fondamentale, 
par rapport à l’organisation des sociétés, qu’il n’est pas 
une portion des sciences économiques, politiques et 
morales, qui n’ait été par lui régénérée. 

Cependant, comme toutes les généralisations vraies 
c-t fortes, la théorie de Fourier peut être ramenée à 
un petit nombre de principes. Il l’a formulée lui- 





INTRODUCTION. 


môme en deux axiomes d’une admirable concision : 

1° Les attractions sont proportionnelles aux 

DESTINÉES; 

2” La SÉRIE DISTRIBUE LES HARMONIES. 

Voilà pour la théorie. La science pratique qui en 
découle se résume tout entière dans cette formule : 

Association intégrale au spirituel; 

L'es passions et des caractères au matériel. 
Du CAPITAL, I)U TRAVAIL ET DU TALENT. 



PREMIERE PARTIE. 


PRINCIPES. 


CHAPITRE PREMIER. 
Mie»!. 



Sc rallier au cri de la conscience universelle qui 
proclame l’existence d’un Dieu et qui fait remonter 
jusqu’à celte suprême intelligence le principe des har¬ 
monies qui éclatent de toutes parts dans la création , 
ce n’était pas assez pour un esprit aussi profondément 
religieux que celui de Eourier. Gomme toutes les 
grandes lumières qui ont tour à tour brillé sur le 
monde, il devait encore affermir et retremper notre 
foi; il lui appartenait de rapprocher l’humanité de 
Dieu. 

En effet, en dévoilant à nos regards la sublime 
unité des lois de la vie, en brisant cet antagonisme 
funeste qui existait partout, entre les intérêts et les 
sentiments des hommes, entre les individus et les so¬ 
ciétés, entre la nature et Dieu; en un mot, en chas¬ 
sant pour jamais de la lace du monde le hideux fan- 
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tome du Mal, Fourier n’aurait-il pas détruit jusqu’à 
la possibilité de l’athéisme? Quelle bouche pourrait 
encore blasphémer ; quelle âme se resserrerait sous les 
glaces du doute, si le. règne de la fraternité, du tra- 
\ail attrayant et de la paix féconde était inauguré sur 
la terre? Oui songerait à nier Dieu, si toutes ses créa¬ 
tures étaient heureuses? 

La théorie de Fourier est donc pour tous ceux qui 
l'acceptent un magnifique argument en faveur de l’exi¬ 
stence de Dieu; elle en fait éclater les attributs, et 
nous démontre la sagesse de scs desseins. Mais à son 
tour elle emprunte toute sa force à ccs sublimes 
croyances. S’il n’y a pas une providence souveraine¬ 
ment bonne qui veille sur les destins de l’humanité, il 
est inutile de parler de progrès, d’amélioration, de 
bonheur ; et s’il n’est pas donné à i'homme de com¬ 
prendre les volontés célestes et d’aspirer sans cesse 
vers son Créateur par la lumière et l’ordre, il est inu¬ 
tile de savoir et d’espérer; le malheur, la guerre et 
l’abrutissement sont notre éternel partage. 

C est donc la foi qui a soutenu Fourier dans son 
(ouvre, et qui, semblable à l’étoile des mages, l’a 
guidé vers la cité sainte. Il est surtout quelques-uns 
des attributs de Dieu qui servent de base théologiquc 
à toute la doctrine sociétaire et qui, réciproquement, 
en reçoivent une invincible force; ce sont: 1" l’uni¬ 
versalité de providence ; 2“ l’économie de ressorts ou 
mute de svstemc dans le gouvernement du monde ; 
:;° la justice distributive. 

L’universalité de providence n’cst-elle pas, en effet, 
l'expression par excellence de l’èlre tout-puissant et 
infiniment bon? Pourrait-il exister un atome qui 
échappât à son action, qui fût en dehors de son amour, 
qui ne concourût pas à l'accomplissement de ses éter¬ 
nels desseins? « Hommes de peu de foi, disait le Christ 
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- ;i scs disciples, de quoi vous souciez-vous ? lombe- 
» t-il sur la terre un seul passereau sans la volonté de 
« votre père ? Tous les cheveux de votre tête ont été 
« comptés. Tse craignez donc pas, car vous valez mieux 
« que plusieurs passereaux. » ( Evangile. ) 

Si donc l’Ètrc suprême s’occupe avec tendresse du 
moindre des êtres ; s’il a d’avance coordonné les des¬ 
tinées générales et particulières, comment aurait-il pu 
ne pas se préoccuper du développement harmonique 
de l’humanité, la première des créatures terrestres ? 
« Il doit donc exister un code social divin (que l’œuvre 
« propre de l'intelligence humaine est de découvrir). 

« Si Dieu ne l’avait pas composé, sa providence serait 
« partielle, insuffisante, limitée. Il aurait cru la raison 
« humaine supérieure à la sienne sous ce rapport, qui 
« est la branche la plus noble du mouvement général, 
« et il se serait de son plein gré placé au-dessous de 
« nous. » ( Fmirier.) 

Mais ce serait peu d’avoir créé ce code social, s’il 
n’était pas possible à l’homme, doué de raison et de 
liberté, de le comprendre et de l’appliquer. 

Et comment tout d’abord ce code pourrait-il être 
accessible à notre intelligence , s’il se trouvait en con- 
iradiclion avec les lois harmoniques de l’univers? Se¬ 
rait- il digne de la sagesse et de la bonté de Dieu de 
tendre à notre raison ce piège cruel? et. puis une telle 
duplicité d’action porterait-elle le caractère de la puis¬ 
sance infinie? Si nous jugeons de la perfection d’un 
mécanisme quelconque par la simplicité du mouve¬ 
ment et l’économie de ressorts qui s’y manifestent, 
que sera-ce de l’œuvre du tout-puissant architecte ? 
N’y verra-t-on pas réunies la plus merveilleuse éco¬ 
nomie de moyens et l’immensité des résultats ; en un 
mot l'unité de système ne brillera-t-elle pas dans toutes 
les parties du mécanisme divin ? 
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Donc, découvrir les ressorts qui meuvent et har¬ 
monisent I univers, c’est avoir découvert les ressorts 
qui doivent mouvoir et harmoniser les sociétés hu¬ 
maines ; saisir la loi qui produit l’ordre dans l’ensemble 
des choses, c’est avoir compris le moyen de le réaliser 
dans nos conceptions et dans nos travaux. 

S’il en était autrement, où serait la justice de Dieu ? 
Quoi ! il aurait tracé la route de chacune de ses créa¬ 
tures, et l’homme seul serait condamne a s'égarer éter¬ 
nellement? Un seul principe moteur suffirait pour 
guider l’astre, l’animal, la plante et jusqu’au minéral 
inerte, et l’homme resterait en dehors des lois de l’u¬ 
nité? Et Dieu nous ferait acheter par une vie d’erreurs, 
de souffrances et de crimes dans ce monde , le bien¬ 
fait de la vérité dans un autre? Non, cela ne peut 
être; tout œil est fait pour voir, tout esprit pour com¬ 
prendre . toute ame pour aimer : Dieu a écrit sa loi 
partout; et le dernier mot de cette loi sainte est l'iiak- 
MOME U.MVEfiSEt.r.E. 

Nous adhérons donc du fond de l’àme à cette révé¬ 
lation permanente, seule digne de Dieu, qui éclate 
dans le monde et dans nous-mêmes, bien plutôt qu’à 
1 t \ I ;, circonscrite dans uu petit 
coin de la terre et du temps, et qui serait contradic¬ 
toire avec le si 1 q 1 ] l ce le 

progrès. 

Nous croyons à la révélation de la raison, ce flam¬ 
beau céleste allumé en nous par la main de Dieu, pour 
nous conduire au vrai et au bien ; mais la raison in¬ 
dividuelle , si grande qu’elle soit, a besoin de s’ap¬ 
puyer sur l’assentiment general, qui, sous les noms 
de tradition et de science, devient un foyer plus per¬ 
manent , plus sûr de lumières. 

Nous croyons, nous l’avons dit, à la révélation de 
l'univers, non point seulement pour y lire la puis- 
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sauce du Créateur et lui rendre un plus digne hom¬ 
mage , mais encore pour nous instruire : l'élude des 
grandes lois qui le régissent nous découvre noire propre 
nature, nous enseigne notre mission et nos devoirs sur 
la terre, nous trace scientifiquement notre roule. 

Enfin, nous nous inclinons avec reconnaissance de¬ 
vant la révélation du Verbe, devant la parole inspirée 
de ces apôtres qui, dans la suite des siècles, ont été*, 
suscités de Dieu pour révéler au genre humain sa des¬ 
tinée providentielle. 

Eu renfermant toute la loi et tous les prophètes 
dans l’amour de Dieu et du prochain, en proclamant 
l’unité humaine, la fraternité, et en réhabilitant ia 
femme, le Christ nous paraît avoir révélé l’idéal re¬ 
ligieux et social le plus parfait qu’il soit possible 
d’atteindre. « L’union individuelle et collective îles 
« hommes entre eux et leur union individuelle et. 
« collective avec Dieu, » il n’y aura jamais pour les 
« hommes de principe religieux plus élevé et autre que 

« celui-là.Ainsi, le christianisme restera, avec les 

« développements infinis que comporte son principe, 

« la dernière religion et la religion unique et univer- 
« selle de l’humanité 1 . » Toutefois, disons notre pen¬ 
sée tout entière : faut-il croire, avec quelques in- 
lerprétaleurs, que le travail ne doit pas être relevé de 
la réprobation que faisaient peser sur lui les dogmes 
des vieilles sociétés? que le travail sera toujours pour 
l’homme un châtiment?., le travail, qui est la vé¬ 

ritable source de toute liberté, de toute grandeur mo¬ 
rale et intellectuelle ; le travail qui est la vie même! 
Non, à coup sûr. Proscrivez impitoyablement le tra¬ 
vail égoïste qui n’a d’autre but qu’une satisfaction per- 


* Démocratie pacifique du 1" août 1843. 
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sonncllc, et qui la recherche aux dépens du malheur 
des autres; les spéculations de l’agioteur, la cupide 
fourberie du marchand, l’exploitation du pauvre par 
le capitaliste, etc. ; mais le travail purifié, ennobli 
par la charité, le travail fraternel, où l'effort de chacun 
est utile à tous, le travail associé : voilà véritablement 
le règne de Dieu sur la terre ; et c’est assurément de 
cette façon qu’il faut entendre la belle parole du Christ ; 
>. Cherchez d’abord le royaume de Dieu et sa justice, 
et le l'este vous sera donné par surcroît. » 

Nous sommes loin, enfin, de considérer comme lé¬ 
gitimement déduit de la doctrine du Christ tout ce ré¬ 
seau d’observances, de liens disciplinaires, de prati¬ 
ques minutieuses, ce fétichisme, en un mot, dans 
lequel l’Eglise a emmaillotté lame chrétienne (utile¬ 
ment peut-être pendant l’enfance du monde barbare et 
féodal). Nous ne croyons pas à ces interprétations for¬ 
cées de la lettre qui justifient tout ; à ce mélange de la 
religion la plus idéale avec le pharisaïsme qui impose 
à la raison un joug abrutissant, béatifie l’indolent 
égoïsme du moine cl allume les feux du fanatisme re¬ 
ligieux. 

Non, le Dieu chrétien, notre Dieu est celui qui 
embrasse tous ses enfants dans l’immensité de son 
amour ; le Dieu clément et doux qui ne veut pas la 
mort du pécheur , mais qu’il se convertisse et qu’il 
vive; le Dieu d’harmonie, de lumière: le Dieu des 
hommes libres, dont la pensée, semblable à une co¬ 
lonne lumineuse. marche devant son peuple dans la 
route du progrès ; celui qui a dit : « Venez à moi , vous 
tous qui souffrez et qui êtes accablés, et je vous sou¬ 
lagerai;» et en parlant de la femme pécheresse : 
« Que celui qui est sans péché lui jette la première 
pierre;» et encore: «Beaucoup de péchés lui sont 
remis, parce quelle a beaucoup aimé; » celui qui a 
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dit : « Malheur aux hypocrites et aux pharisiens qui 
imposent aux hommes des fardeaux qu'ils ne peuvent 
porter, et qui ne sont eux-mêmes que des sépulcres 
blanchis ! — celui qui chassa du temple les Inificants 
et les agioteurs ; —celui qui veut être adoré non par 
des génuflexions cl des sacrifices, mais en esprit et 
en vérité; non par de vaines prières, mais parties 
actes; celui qui a inspiré ces nobles vers : 

Prier, écoulez-moi, Dieu parle par ma bouche : 

Prier, c’est féconder un stérile lorrain ; 

C’est brunir au soleil en desséchant lu couche 

D’un marais empesté qu’on transforme en jardin. 

Prier, c’est reboiser In montagne infertile; 

C’est dresser la barrière au fleuve destructeur; 

C’est creuser un égout, assainir une ville; 

C’est ouvrir l’atelier au pauvre travailleur. 

Prier, c’est découvrir de sublimes mystères ; 

C’est mesurer l’espace et peser le soleil. 

Prier, c’est éviter les erreurs de nos pères; 

C’est aimer la justice et héler son réveil. 

Prier, c’est regarder en face l’imposture, 

C’est démasquer le fourbe, étouffer les forfaits ; 

Prier, c’est écouler la voix de la nature, 

C'est dévoiler scs lois, proclamer ses bienfaits! 

J. Jour, .ut. 


Voilà notre foi!... 



l’attraction. 


CHAPITRE II. 

l'AUiadion. 



Depuis six ou sept mille ans que les hommes ont 
bâti des villes et vivent réunis, combien de codes 
n’ont-ils pas été promulgués? Que de lois, de décrets, 
de prescriptions contradictoires tour à tour scellés avec 
le sang ! Ici au nom de Dieu : là au nom des hommes ; 
par le bon plaisir du prince, par la souveraine volonté 
du peuple, pour le despotisme, pour la liberté. Sans 
entrer à cet égard dans une énumération à laquelle le 
lecteur peut facilement suppléer à l’aide de ses souve- 
venirs historiques, croit-on qu’il y ait beaucoup d’ab¬ 
surdités, de crimes, d’injustices concevables à l’in¬ 
telligence humaine, qui n’aient été successivement 
glorifiés par la loi, la morale et l’usage? 

Comment s’étonner ensuite de voir tant de réac¬ 
tions violentes, tant de révolutions politiques, tant de 
catastrophes ci "h t 1 les du monde ! 

I.es véritables bases d’une société ce sont scs lois et 
ses mœurs; or, quelle stabilité peut offrir un édifice 
social dont les lois et les mœurs sont incessamment 
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flottantes, arbitraires et contradictoires, plus on moins 
destructives de la nature humaine, ignorantes et en¬ 
nemies de sa destinée ? 

11 serait temps enfin de s’accorder sur ce point: est- 
il à propos, avant de faire des lois, de s’enquérir de la 
véritable nature de l’homme, afin d’harmoniser la loi, 
qui est par elle-même modifiable, avec la nature qui 
est immuable et souveraine ? ou bien faut-d tout d’a¬ 
bord bâtir une loi à laquelle, de gré ou de force, devra 
plier la nature ? 

Le cercle de misères et de crimes dans lequel tourne 
l’humanité depuis tant de .siècles nous indique assez 
la réponse à cette question. 

Cependant qui nous guidera dans l’étude de la na¬ 
ture, et à quel signe reconnaîtrons-nous la vraie loi, ce 
rameau de paix, ce gage de bonheur pour le monde ? 

Or, voici une solennelle parole : 

« Ne faites pas à autrui ce que vous ne voudriez 
pas qu’on vous fît à vous-même. » 

* Agissez h l’égard des autres comme vous désirez 
qu’on agisse envers vous. » 

Quelque belles que soient réellement ces formules, 
je les trouve encore vagues. Elles me semblent renfer¬ 
mer un instinct plutôt qu une détermination précisé 
de la loi.... Toutefois, en les étudiant avec attention, 
on voit que la question morale, y est du moins posée 
sur son véritable terrain. J’y découvre, d’une part, le 
pressentiment clc la solidarité humaine, et, de l'autre, 
le dogme de la révélation naturelle. 

Pourquoi, en effet, le philosophe ne paraît-il cher¬ 
cher à la loi morale cl’aulre base que la réciprocité, 
sinon parce que son sentiment lui révèle qu’une soli¬ 
darité intime relie entre eux tous les membres de la 
société ; que chaque homme fait comme partie d’un 
seul être collectif; de telle sorte que, frapper sonsem- 
2 
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blablc, c'est se frapper soi-même ; que, travailler pour 
l’intérêt général, c’est travailler pour ses propres inté¬ 
rêts ; et cela non-seulement parce que l'homme satis¬ 
fait, en agissant ainsi, le besoin de justice que Dieu a 
placé dans son âme, mais encore parce qu’il sent et 
voit qu’il ne peut plus lui-même vivre, développer sa 
puissance et être heureux que par le concours des ef¬ 
forts de ses semblables? 

C’est donc au nom de la solidarité universelle 
que les révélateurs de tous les âges ont. quoique sou¬ 
vent à leur insu, convié les hommes à l’accomplisse¬ 
ment de la loi morale. Eh bien, la solidarité est la 
base religieuse de touti 1 tli i t b i] li s 
elle en est la garantie, le critérium moral et scientifi¬ 
que. Nous ne disons pas seulement: « Aide ton pro- 
« chain, pour mériter une céleste récompense; dé- 
« voue-toi ici-bas, afin d’être heureux ailleurs. » Mais, 
pénétrant plus avant dans le véritable esprit de l’E¬ 
vangile, nous disons : « Au nom de ton bonheur dans 
« ce monde, comme dans 1 autre, aune et secours tes 
« semblables ; unis tes efforts aux leurs. En vain pré- 
« tendrais-tu concilier tes propres joies avec les souf- 
« frances de tes frères: les destinées de tous les lioin- 
« mes sont si fortement liées que le bonheur d’un 
<■ seul ne saurait être complètement assuré que par la 
« réalisation du bonheur de tous. » 

Mais, avons-nous dit, le précepte moral implique 
aussi croyance au dogme de la révélation naturelle. 

« Agissez à l’égard des autres comme vous désire: 
qu’on agisse envers vous. « 

Je sens et je désire donc quelque chose pour moi- 
même : je porte donc en moi une instinctive notion 
de ce qui m’est bon et utile, et je n’ai, suivant le con¬ 
seil des sages, qu’à écouter cette voix intérieure pour 
accomplir à l’égard des autres les lois de la justice et 
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de la charité. Donc la somme de mes désirs forme la 
révélation permanente de ma destinée individuelle et 
sociale. 

Or, ce sont précisément ces désirs, ces impulsions 
constantes et intimes, ces aimants mystérieux qui at¬ 
tirent l’homme a l'accomplissement de sa destinée, que 
Courier désigne sous le nornd’Al tractions. 

Agrandissant le cercle de la loi morale et animé d’une 
inébranlable confiance dans la sagesse du Créateur, 
Courier s'est dit : Dieu, en façonnant l’être pour un 
certain but, n’a pas pu lui donner d’autres désirs, d’au¬ 
tres virtualités que celles qui ôtaient en concordance 
avec ce but; autrement il y aurait contradiction fla¬ 
grante entre le but et le moi/en. Donc il ne saurait 
être heureux, c’est-à-dire jouir de la plénitude de sa 
vie cl atteindre sa destinée, que par le développement 
régulier et la mise en couvre de toutes ses facultés in¬ 
tellectuelles, morales et physiques. 

« Mais, va-t-on s’ecner, puisque tout notre être 
nous révèle notre destinée et que le bonheur doit de¬ 
venir la conséquence de son accomplissement, pour¬ 
quoi l’humanité, qui asp a e ta bonheur, 

n’a-l-ellc pas de tout temps marché dans cette route 
tracée par la main de Dieu même? Pourquoi toutes ces 
fausses interprétations de la loi naturelle qui égarent 
l’humanité aux dépens de son repos ? Pourquoi n’est- 
ce que pas à pas, et avec des luttes de chaque jour, 
que l’homme arrive à F intelligence de sa propre na¬ 
ture? » 

L’étude des lois de l’ordre général nous montrera 
plus tard que l’époque de l’ignorance et du mal ne doit 
compter que comme une exception dans la carrière de 
l’humanité. C’est l’àge d’extrême enfance et de ses 
inévitables douleurs. 

Néanmoins, nous ne disconvenons pas qu’il n’y ait 
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dans cette initiation par la douleur une loi dure et 
mystérieuse, mais aussi une loi sainte et grande ; car, 
si d’un côté elle prescrit d’amères souffrances, de l’au¬ 
tre elle est le signe de la dignité de l’homme, le gage 
de sa liberté. Elle jette un abîme entre lui et tous les 
autres êtres qui obéissent aveuglement, sans conscience 
du but, sans calcul, à l’entraînement de leur organisme, 
ïl fallait, dans les célestes plans, que l’homme devînt 
lui-même peu à peu, par l’étude, l’interprète de sa con¬ 
stitution et l’artisan de son bonheur. C’est pour 
cette fin qu’il lui a été donné de pénétrer les principes 
qui president 'a la coordination des êtres dans le sein 
de la vie. 

Quel eût été, je vous le demande, le rôle de l’intel¬ 
ligence, si Yattrait tout seul eût pu résoudre le pro¬ 
blème de la destinée humaine i Ne voit-on pas, au 
contraire, que c’est de la coordination de ces deux 
éléments que doit résulter l’harmonie « 1 le et le 
bonheur de l’individu ? 

Examinez en effet le rôle de chacun : l’attrait de¬ 
mande, aime, désire; l'intelligence purte un flambeau 
pour éclairer la route; et, si Y attrait est la révélation 
permanente de la destinée, c’est a la condition que 
l'intelligence viendra en soutenir et fortifier l’essor. 

Mais il ne suffisait pas encore à Fouricr, pour éta¬ 
blir sa doctrine sur un axiome qui modifie si profon¬ 
dément toutes les données philosophiques acceptées 
jusqu’ici, de ces considérations d’un ordre spécial et 
abstrait. Esprit généralisateur, âme religieuse par-des¬ 
sus tout, et par conséquent intimement convaincu de 
l’imité de système qui relie entre elles toutes les par¬ 
ties de la création, il a recherché, dans les lois (le la 
vie universelle, la confirmation de sa théorie morale. 
Chose merveilleuse ! partout il a retrouvé le même res¬ 
sort, l 'attraction guidant tous les êtres vers l’accom- 
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plissement de leur destmec, l’ attraction principe du 
mouvement et de l’harmonie des mondes. 

Dans les sciences astronomiques, tous les génies 
créateurs des derniers siècles, Galilée, Copernic, Pas¬ 
cal , Roberwal, Keppler, etc., se sont accordés à re¬ 
connaître \'attraction comme la puissance motrice des 
globes qui parcourent l’espace. Enfin Newton mesura la 
loi et formula le célèbre axiome : l 'attraction riait mut. 

En même temps, à l’autre extrémité de la chaîne, 
nous voyons les chimistes constater que l’attraction 
moléculaire préside à la formation et à la décomposi¬ 
tion de tous les corps et les entraîne irrésistiblement 
vers le but de leur existence. 

Si nous jetons les regards vers la nature animée, 
l’unité de principes n’y brille pas avec moins d’éclat. 
En botanique, par exemple, tous les phénomènes de 
la vie physiologique des plantes, et en particulier ceux 
de la fécondation, qui s’accomplissent quelquefois à 
de si grandes distances et avec des circonstances si 
merveilleuses, ne permettent pas d’hésiter à y recon¬ 
naître la puissance de ïattraction. D’un autre côté, 
l’étude attentive des animaux a conduit les zoologistes 
à constater qu’une somme d'attractions naturelles, 
spontanées, qu’ils désignent sous le nom d'instincts, 
impellait passionnément tous les êtres organisés à l’ac¬ 
complissement des fonctions qui composent leur vie 
individuelle ou collective. Les mœurs de l’abeille, du 
castor, de la fourmi, du chat, du cheval, etc., en four¬ 
nissent de remarquables exemples. Mais ici, déjà, l’im¬ 
pulsion semble moins fatale que dans l’être inorgani¬ 
que; la puissance d’attraction s’est plus profondément 
individualisée; d’ailleurs, la destinée de l’être deve¬ 
nant plus complexe, la puissance d’équilibre et de di¬ 
rection des attraits, l’intelligence s’accroît en proportion 
de sa dignité hiérarchique. 

2 . 
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Les attraits revêtent même un caractère de plus 
en plus élevé. Dans ceux des animaux qui occupent 
les premiers rangs, on voit apparaître des instincts, 
pour ainsi parler, anumques, tels que l’affection, l’en¬ 
thousiasme, l’orgueil. 

Toutefois, chez l’animal, quel qu’il soit, l’impulsion 
attractive est presque resserrée dans les bornes de la 
vie physiologique ; les instincts amoureux et maternels, 
par exemple, qui ont été préposés si puissamment par 
le Créateur à la repro ludion et à la conservation des 
espèces, out encore dans tous les animaux un caractère 
matériel qui se rapproche plus de la fatalité des attrac¬ 
tions inférieures que de la passion intelligente. 

Enfin, nous arrivons à l'homme : il est le roi du 
moude ; la main de Dieu l’a placé sur le point le plus 
élevé de cette chaîne harmonique qui enlace tous les 
êtres terrestres ; mais il n’a pas été pour cela mis en 
dehors de la loi. L’attraction dirige toute sa vie; seu¬ 
lement, elle s’empreint plus fortement en lui d’intel¬ 
ligence et de liberté; elle prend le nom de passion. 
Or, si nous envisageons à quel point est complexe la 
destinée de l’homme, quelle doit être, par conséquent, 
la multiplicité de ses mobiles, et enfin combien l'indi¬ 
vidualisation des divers éléments qui composent le 
moi humain est plus profonde que celle de toutes les 
créatures ; nous comprendrons qu’il a dû être plus 
difficile de reconnaître en lui l’unité de la loi, et qu’il 
fallait quel 'attraction,principe de mouvement . eûtétô 
constatée d’abord dans les sphères inférieures de la vie, 
où sou action est plus simple, plus rudimentaire, avant 
que l’esprit parvînt à saisir nettement l’idée de Vat¬ 
traction passionnelle avec toutes les autres attractions 
de l’univers. Mais, une fois reconnue, cette identité 
devient si manifeste qu’on ne voit guère quelle objec¬ 
tion sérieuse il serait possible d’y opposer. 
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Nous appelons donc attraction passionnelle la 
somme des mobiles d’activité, des désirs, des impul¬ 
sions natives qui se trouvent dans l’homme et le sol¬ 
licitent d’une façon permanente et normale, et nous 
nommons .4 tirait ou passion chacun de ces mobiles. 

Le mot passion possède donc, aux yeux de Fourier 
et de son école, un sens scientifique très-déterminé, 
très-élevé, et qui n’a rien de commun avec les signifi¬ 
cations vagues et contradictoires de ce mot dans la lan¬ 
gue vulgaire. Pour rendre saillante cette distinction, 
passons en revue quelques-uns des sens vulgaires atta¬ 
chés à ce mot. 

«Tantôt passion signifiera un sentiment fort ou fai¬ 
ble, doux ou violent, un mouvement quelconque, ou 
même un simple état de l’âme. C’est ainsi que la 
crainte, l’espérance, la joie, la mélancolie, la tristesse, 
la curiosité, la colère, la haine, etc., sont appelées des 
passions dans tous les dictionnaires, dans les ouvrages 
philosophiques et dans le langage du monde. 

« Tantôt le mot passion sera pris exclusivement en 
mauvaise part, comme dans cette phrase : Au lieu de 
calmer les haines, de rallier les esprits, la presse ne 
cherche qu'à entretenir les passions ; ou dans celle-ci : 
C'est un homme abandonné à toutes les passions, à 
tous les vices. 

« Une autre fois passion voudra dire vie, chaleur: 
Cepoëme. ce tableau , ce caractère est froid, sans vie, 
sans passion. Ailleurs rassian sera synonyme du mot 
amour, pris daus son acception générale : La passion 
des arts, la passion de la gloire, la passion de la 
vertu, la passion du bien, du beau, du juste, du 

« La multiplicité de ces acceptions, le vague et 
même la contradiction de beaucoup d’entre elles té¬ 
moignent évidemment de la profonde nuit qui a régné 
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jusqu’ici sur la nature des passions, et par conséquent 
sur la nature de l’homme. 

« Fourier, s’étant le premier livré à l’étude scienti¬ 
fique de la nature humaine, considérée sous sa face 
passionnelle, a tiré le mot passion du vague de toutes 
les acceptions de la langue vulgaire, pour lui donner 
uu sens défini, déterminé. 

« Ainsi les passions humaines sont pour nous les 
forces primitives et naturelles auxquelles est due 
l'activité libre cl spontanée de l’être humain 1 . » 

Donc, à nos yeux, les passions 11e sont pas plus les 
excès et les vices auxquels 011 donne vulgairement ce 
nom que le déraillement ou l’explosion d’une ma¬ 
chine h vapeur mal dirigée n'est le principe moteur 
qui lui donne l’impulsion. 

On voit ainsi que la volonté humaine nous apparaît 
comme la résultante de deux éléments: attrait et in¬ 
telligence; que ces deux éléments sont également né¬ 
cessaires et divins ; qu’ils doivent s’harmoniser, et non 
se nier ou se combattre, comme 011 1 a prétendu jus¬ 
qu'à ce jour. 

Mais avant de rechercher les lois de cette harmo¬ 
nie, environnons encore de 1’,autorité des traditions 
notre dogme fondamental : tous les attraits sont 
iiON'S, puisqu’ils sont le signe et l’instrument de la , 
destinée. 

La marche progressive de l'humanité à travers les 
siècles peut être résumée par deux faits: triomphe de ! 
l’homme sur le mal ou l’ignorance, et légitimation de ■ 
plus en plus complète de la personnalité humaine. 

« Ne sait-011 pas qu’il y avait autrefois sur la terre 
une multitude d'animaux féroces et malfaisants qui 


1 Manifeste de l’Ecole sociétaire, page 25 et 26. 
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semblent plaider la thèse de la nécessité et dé la pé¬ 
rennité du mal ? Eh bien, l’homme a l'ait disparaître, 
en très-grande partie du moins, toutes ces races nui¬ 
sibles qui lui disputaient son domaine. Les mers, les 
fleuves, les rivières, les lacs, toutes les grandes éten¬ 
dues d’eau que l’on rencontre à chaque pas sur notre 
globe, offraient à l’homme des obstacles qui parais¬ 
saient insurmontables. Eh bien, l’homme a jeté des 
ponts sur les fleuves et les rivières ; il a construit des 
navires pour traverser les lacs, les mers et les océans, 
qui sont devenus ainsi les routes les plus commodes 
pour mettre tous les points du globe en communica¬ 
tion les uns avec les autres. Les vents et les chutes 
d’eau semblaient assurément choses munies ou mau¬ 
vaises. Eh bien , l’homme s’en est servi pour pro¬ 
duire les forces industrielles les plus précieuses. Avec 
la boussole, l’homme s’est guidé à travers les tempê¬ 
tes ; avec le paratonnerre, il a dompté la foudre. Que 
11c fera-t-il pas bientôt peut-être avec l’électricité ? La 
vapeur, le télégraphe ont vaincu l’espace et le temps. 
Le télescope et le microscope ont pénétré les mystères 
de l’infiniment grand et de l'infinimcnt petit. La chi¬ 
mie a décomposé et récomposé les corps. Tout, au¬ 
tour de nous, les appartements que nous habitons, les 
aliments qui nous nourrissent, les vêtements qui nous 
préservent contre l’intempérie des saisons, tout témoi¬ 
gne hautement du triomphe de l’homme sur le mal *. » 
Passons à la légitimation de notre personne. Dans 
les sociétés anciennes, plusieurs dogmes funestes pe¬ 
saient sur le monde moral. C’était d’abord cette 
croyance au principe mauvais partageant avec l’es¬ 
prit du bien le gouvernement du monde ; puis, cette 


; Démocratie Pacifique du 20 novembre 1843. 
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aveugle futalilé dominant les dieux eux-mêmes, et 
écrasant l'humanité sous un joug d’airain ; enfin, dans 
l’ordre politique, la sanctification de l’esclavage qui se 
rattachait si intimement h tout l’édifice des croyances 
antiques sur les destinées humaines que les plus pro¬ 
fonds esprits de ces siècles, tels que Platon et Aristote 
ne balançaient pas h eu déclarer éternelle la nécessité. 

Le christianisme vint briser ce cercle fatal. Le gé¬ 
nie du mal fut du moins chassé du ciel et précipité 
dans les profondeurs de l’abîme. L’mdependance de la 
volonté humaine fut reconnue : de là naquirent l’éga¬ 
lité spirituelle des hommes, le sentiment de la frater¬ 
nité, et la réhabilitation du coupable par le repentir, 
croyance qui supposait déjà implicitement le dogme 
de la bonté nathe des principes constitutifs de l'âme. 

Le christianisme, en face du monde barbare, ne put 
guère agir sur ses rudes enfants que par son côté sym¬ 
bolique et merveilleux, et dut attendre, pour déve¬ 
lopper son élément philosophique, que l’âge de la ré¬ 
flexion eut sonné pour l’humanité. 

Dès le XVI e siècle, à la suite des travaux d’érudi¬ 
tion qui renouèrent l’Europe chrétienne aux tradi¬ 
tions du inonde antique, un mouvement profond se 
manifesta. Luther, dans la sphère religieuse, et bien¬ 
tôt après Bacon et Descartes, dans la sphère des étu¬ 
des pliilosophiques, proclamèrent à leur tour la sou¬ 
veraineté de la raison, que le christianisme avait tenue 
jusqu’alors sagement enchaînée, pour la sauver de sa 
propre faiblesse pendant la période des temps barbares. 

Dès lors le genre humain sembla prendre une route 
nouvelle. Le cercle des idées fut élargi en tous sens. 
Les découvertes scientifiques apportèrent des éléments 
précieux à la philosophie, qui, de son côté, avait 
abordé hardiment l’étude des premiers principes. Et 
lorsque ces matériaux réunis curent formé comme 
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1111e nouvelle synthèse des idées générales, le XYIirsiè¬ 
cle vint pour en faire l’application aux sociétés, but 
final de tous les travaux de la pensée humaine. La 
théocratie à la fois religieuse et politique du catholi¬ 
cisme fut attacpiée par la raison agrandie sous son in¬ 
fluence même; la monarchie absolue et la noblesse, 
modale, au nom de la dignité et des droits de chaque 
homme que la philosophie venait, crovait-on, de ré¬ 
véler, mais qui, en réalité, étaient écrits dans le code 
chrétien plus éloquemment que partout ailleurs 1 . En- 
lin, la révolution française mausura cette phase so¬ 
lennelle, qui ne fut, après tout, qu’une légitimation 
nouvelle de la dignité humaine. « Tous les malheurs 
du monde, disait l’Assemblée consumante, viennent de 
l’ignorance cl de la violation dis droits de l'homme. » 
Le premier mot des nouveaux contrats politiques sor¬ 
tis de cette rénovation fut: Tous les Français sont 
égaux devant la loi. Donc, c’était la réhabilitation ci¬ 
vile du pauvre qui était définitivement conquise. 

Cependant manquait encore à l’édifice une dernière 
pierre plus importante que toutes celles que le travail 
1 des siècles y avait successivement ajoutées. A quoi ser¬ 
vait en effet de déclarer le pauvre libre et égal en di- 
! gnité civile aux autres hommes, tant qu’on laissait peser 
| sur lui la cause de toute dégradation, la misère avec 
son cortège d’ignorance, de grossièreté, de vices et 
de mépris ? Vous me proclamez libre et sain, et vous 
m’abandonnez à une lèpre incurable ! Vous me dites 
votre égal, et vous me laissez à votre porte dévorant les 
rebuts de votre festin... Que faire? l’œuvre des rélia- 


1 Le plus grand malheur des docliines sociales du cbrislia- 
nisme, c’est d’avoir été formulées d’une manière vogue qui a, 
tour à lour, permis les interprétations les plus opposées. 
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bililalions politiques était accomplie : décréter l’égalité 
absolue, c’était se jeter au delà du but, plus loin encore 
dans l’arbitraire et l’impossible que n’alla jamais aucune 
société; car, à quoi bon proclamer l'égalité, quand 
l'inégalité est la loi manifeste, inéluctable delà vie! 

« Il suffirait, disent les radicaux de notre époque-, 
d’étendre les droits politiques à tous. » Sans nul doute 
ces droits appartiennent à tous, et nous appelons cette 
réforme de nos vœux ; mais tant que tous ne jouiront 
pas de leurs droits d’hommes intelligents par l’éduca¬ 
tion , d’hommes libres par la sécurité du travail et de 
l’existence, n’cst-ce pas se jeter dans l’empirisme ? 

Il n’y avait plus qu’un moyen d’avancer sûrement : 
c’était de pénétrer aux sources de la vie comme de la 
société humaine, pour accomplir une dernière réhabi- ; 
litation qui seule pouvait sanctionner toutes les autres : 
la réhabilitation du travail. Qui ne sent, en effet, : 
que de là découleront d’elles-mêmes toutes les préro- : 
galives politiques et sociales attribuées à tous? Car il ; 
s’agit désormais, qu’on y songe, non plus seulement des f. 
fonctions élégantes, des arts deluxe, mais encore des j 
travaux qui sont le lot du pauvre, les plus humbles, 
les plus méprisés : ne sont-ils pas aussi les plus néces¬ 
saires? Soyons donc logiques : si la société ne peut 
exister sans travaux dégradants, il faut des esclaves: 
pour les accomplir. De quel droit imposerions-nous à j 
notre égal devant Dieu et devant la société une fonc¬ 
tion qui le ravale au-dessous de ses semblables, et tend !:■ 
à effacer de son front le sacré caractère de sa nature ?...;• 
La violence ou la faim pourront seules l’y contraindre. > 
Il ne faut pas abaisser l’homme à l’humilité de la fonc- • 
tion, il faut relever la fonction à la hauteur de l’homme : 
à ce prix, seulement, le problème social est soluble. 

Mais qu’on y réfléchisse : réhabiliter le travail, c'est, 
réhabiliter l’homme tout entier; c’est surtout réhabi- 1 
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lilor tous ses mobiles d’activité, autrement dit ses pas¬ 
sions. Qui peut convier l’homme au travail, smon le 
désir d’une satisfaction passionnelle? L’un recherche les 
jouissances que procure l’argent; l’autre obéit à l’a¬ 
mour de la gloire; les plus grands au patriotisme, à la 
passion du devoir, à l’enthousiasme religieux. Ncsonl- 
ce pas là les éternels mobiles de l’hommeî Et puis, 
comment concevoir le développement de l’activité gé¬ 
nérale sans les rivalités ardentes, les émotions de la 
lutte et du triomphe, sans l’exaltation des individua¬ 
lités; en un mol, sans l’épanouissement passionnel le 
plus complet? Les liassions sont donc bonnes en elles- 
mêmes , puisqu’elles donnent l’impulsion au travail, et. 
que le travail est la seule base logique sur laquelle il 
soit possible de fonder les sociétés humaines. 

Celte suprême réhabilitation des mobiles de la vie 
était si bien au fond de tons les travaux philosophiques 
du passé que le XYili' siècle l’avait instinctivement 
annoncée. « One serait l'homme sans ses passions? di¬ 
sait Fonlenellc; une machine. » Diderot n’était pas 
moins formel. « C’est le comble do la folie, s’écriait-il, 
que de proposer la ruine des passions! Le beau projet 
jque celui d’un forcené qui se tourmente pour ne rien 
[désirer, ne rien aimer, et qui, s’il réussissait, serait 
jun monstre! » Voltaire et d’AIembcrl parièrent cent 
[fois dans le même sens; enfin Rousseau disait au com- 
jmcucemenl de son traité sur l’Education : « Tout est 
[bon en sortant des mains de Dieu ; » et ailleurs d’une 
[manière plus explicite : « Si Dieu disait à l’homme 
î« d’anéantir les liassions qu’il lui donne, Dieu voudrait 

î« et ne voudrait pas, il se contredirait lui-même. 

;« Ce que Dieu veut qu’un homme fasse, il ne le lui fait 
;« pas dire par un autre homme, il le lui dit lui-même, 
« il l’écrit au fond de son âme. » 

; Ce fut là le point précis où Fourier prit la philoso- 
\ 3 
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pliic sociale. Son vole, à lui, consista 'a faire une science 
de ce qui n’était encore qu’un sentiment hardi ; à har¬ 
moniser si parfaitement les lois du travail avec les dé¬ 
veloppements de la passion que le plaisir jaillit du 
devoir; à unir si indissolublement les hommes que 
l’abîme qui jusqu’alors avait séparé l’intérêt individuel 
de la fraternité fût à jamais franchi ; à tracer, en un 
mot, les lignes de cel idéal de société heureuse que 
toutes les grandes âmes avaient pressentie. 

Et admirons comment les sciences expérimentales, 
marchant de front avec la philosophie, viennent con- 
liriner notre foi dans les promesses de l’avenir. Ali 
moment même où nous proclamons que toute fonction 
sociale est noble, que rien de dégradant ne peut faire 
absolument partie des desliuées humaines, les sciences 
semblent se hâter de placer dans nos mains toutes les 
forces delà nature comme des serviteurs soumis,pour 
exécuter sous nos ordres tout ce que le travail materiel 
paraissait renfermer d’incompatible avec la dignité du 
nouvel homme réhabilité par le christianisme et la plu : 
losophie. !- 

On le voit : les traditions, aussi bien que la philoso¬ 
phiez la science, viennent confirmer nos principes. Ou 
comprend maintenant pourquoi ce n’est que pas a pas,' 
et parallèlement au développement général de l'intelli¬ 
gence humaine, qu’a pu se produire l’expansion har-: 
monique des allraits. L’homme étant par-dessus loui ' 
intelligence et liberté, et n’appliquant jamais à l’orga¬ 
nisation de la société que les principes élaborés pat 
son esprit, il fallait que l’esprit eût légitimé peu à pn, 
tous les attraits , et il fallait de plus qu’il eût trouvi 
la loi normale de leur action, pour qu’ils pussent de-: 
venir la base du mouvement social tout entier, comnu 
l'attraction est la base du mouvement universel. 

Nous ne saurions donc trop le répéter : le problème. ; 
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organique de l’humanité embrasse deux termes méta¬ 
physiques : les passions et Y intelligence. ou, en d’au¬ 
tres termes, la liberté et l’ordre. Ce qui caractérise 
surtout la passion normalement étudiée, c’estde pousser 
instinctivement l’être à son but, sans considération des 
obstacles; c’est de faire aimer la fatigue qui est inhé¬ 
rente à l’acquisition de l'objet désiré; c’est de rendre 
le devoir, la fonction aimable. Le propre de l’intelli¬ 
gence est de voir froidement, de comparer et de dé- 
finir, d’analyser les parties et de saisir la loi de leur 
union, et par conséquent de découvrir la loi de l’ex¬ 
pansion et de l’harmonisation des attraits. 

Voilà les vrais principes de toute science morale 
comme de toute théorie politique. Les temps de lutte 
sont passés, il s’agit aujourd’hui de développement et 
d’équilibre ; toutes les passions sont utiles à la vie, 
toutes doivent concourir à la réalisation de l'ordre : 
Yutilité au point de vue social, tel est le signe de la 
valeur naturelle des choses ; le bien-ctre et le perfec¬ 
tionnement moral de tous, telle est la sanction de l’or¬ 
dre général. Il nous paraît difficile de construire un 
idéal philosophique plus satisfaisant pour la raison, d’un 
sentiment plus religieux, d’une aspiration plus géné¬ 
reuse et plus féconde. 

Ainsi apparaît l’identité de la morale et de l’ordre, 
du bonheur et du devoir. 

Ainsi on s’explique pourquoi les organisations so¬ 
ciales du passé, constituées à rebours des attractions 
naturelles, ont rencontré tant de résistance et ont fini 
par succomber. 

Ainsi on comprend que toute société qui ne permet 
pas une expansion légitime des passions et des aptitu¬ 
des de chacun de ses membres se constitue en lutte 
avec la destinée providentielle de l’homme, et par con¬ 
séquent manque de base naturelle, parce que le dé- 
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vouement, le sacrifice, la souffrance, quelque religieux 
qu’on les lasse, finissent tôt ou tard par enfanter la ; 
résistance et le bouleversement. j 

Ainsi l’on sent quels mobiles il faut substituer à la ; 
contrainte, h la faim, au hasard, dans tout le méca- ' 
tiisme social, savoir : l’aptitude naturelle, ie charme : 
et Paîtrait. 

Ainsi on entrevoit un idéal de société dans laquelle 
chacun, contribuant au bien-être de tous suivant ses j 
forces, est d’autant plus heureux que l’ordre général ! 
est mieux réalisé. 


n i 

Analyse des passions. j 

Si donc l’attraction passionnelle est à la fois le signe j 
révélateur et l'instrument de. noire destinée, il est né¬ 
cessaire de délier le faisceau des passions pour en ana- 
liser les divers éléments. 

De même que les sept couleurs qui composent le 
prisme lumineux s’épanouissent en nuances d’une va¬ 
riété infinie; de même que les sept notes de la gamme 
musicale se multiplient sous les mains du compositeur j 
avec une fécondité d’association merveilleuse, de même \ 
rien n’est plus varié dans ses aspects et ses combinai- ! 
sons, plus riche de nuances, de fantaisies et de cou- ( 
trastes, que le clavier vivant de nos passions. Ccpen- j 
dant, sous cette multiplicité d’effets se dévoile l’unitc i 
de la cause ; les passions fondamentales sont toujours J 
et partout les mêmes. Voilà pourquoi les philosophes, j 
les poètes et les romanciers ont pu tracer des types 1 
generaux dans lesquels chacun de nous découvre tour ; 
à tour quelques traits de sa propre nature; voilà pour- ; 
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quoi nous comprenons l’histoire. De tout temps les 
hommes ont palpité d’amour, d’ambition, recherché 
le luxe et les plaisirs, désiré l’amitié, admiré le dé¬ 
vouement. Comment se fait-il dès lors que , malgré 
l’identité manifeste des passions, leur description scien¬ 
tifique, les lois de leurs associations et leurs véritables 
tendances aient été si mal constatées ? Les moralistes 
de tous les temps se bornent à décrire curieusement 
des faits passionnels sans jamais produire sous ce rap¬ 
port de généralisation puissante. La variété des effets 
les trouble; les préjugés existants les retiennent cl les 
éliraient ; ils blâment ici ce qu’ils approuveront ail¬ 
leurs, et ordinairement le succès et les grandes pro¬ 
portions d’un acte passionne! sont à leurs yeux le signe 
de sa valeur morale. 

On a vu quelquefois des écrivains doués d’un génie 
pénétrant, comme La Bruyère, Molière, La Fontaine, 
Walter Scott, fixer leur instrument sur une fibre de 
l’âme, suivre avec une merveilleuse finesse son déve- 
loppement intime ; mais presque toujours ils l’étudient 
isolément et sans se préoccuper de l’influence qu’exerce 
sur elle le milieu dans lequel elie se trouve forcée d’a¬ 
gir. Aussi ces sortes de travaux ne brillent-ils que pat¬ 
io détail et le trait saillant ; ce sont;, si j’ose le dire, 
des croquis psychologiques plutôt qu’une peinture vi¬ 
vante et synthétique de l’âme. 

A cela nous voyons plusieurs causes : d’abord la dif¬ 
ficulté inhérente à toute étude intérieure ; puis l’esprit 
de routine et ce qu’on est convenu d’appeler les tra¬ 
ditions classiques, qui jetèrent les modernes à la re¬ 
morque des anciens dans tout ce qui n’était pas en op¬ 
position directe avec les doctrines de l’Evangile ; mais 
surtout, pour les uns comme pour les autres, l’igno¬ 
rance où ils étaient de la grandeur des passions. 

L’ascétisme les avait maudites ; les moralistes pro - 



L’ATTRACTION. 


cédèrent donc par exclusion. Ils ne nommèrent les pas- 
sions cpie pour les proscrire ; et, confondant sans cesse 
l’effet avec la cause, ils virent des principes mauvais là 
où il n’y avait que déviation et accident. 

C’est qu’il fallait avant tout, pour étudier fructueu¬ 
sement les passions, nous l’avons déjà dit, avoir décou¬ 
vert leur rôle et s’être pénétré de leur valeur; avoir 
senti que la vie industrielle n’est qu’un développement 
incessant des passions, que la société humaine n’est 
mue que par les passions ; il fallait surtout avoir assez 
de confiance en Dieu pour ne pas blasphémer témé¬ 
rairement ses œuvres, faute de les comprendre. Dès 
lors, l’homme passionnel devenait un livre ouvert à | 
tous les yeux. 

D’abord nous possédons cinq sens qui nous servent 
d’intermédiaire avec le monde. Pourvoir, d’une part, 
aux besoins de la vie phvsiquc, et de l’autre initier 
l’âme aux jouissances du beau, telles sont les fonctions 
instinctives des sens. Voilà un premier groupe d’at¬ 
traits bien déterminé, bien distinct, quoique marchant ; 
vers un donble but, ou, comme dit Fourier, faisant 1 
jouer un double ressort , le matériel et le spirituel. 1 
Les sens poussent l’homme à la satisfaction de ses in¬ 
stincts corporels, qui se résument dans la santé et le 
luxe (ressortmatériel), et déplus ils conviennent aux 
jouissances des arts ; peinture, musique, spectacle, 
pompes, danses, etc., etc. (ressort spirituel). Tout ce i 
groupe forme un foyer d’attraction qu’on peut désigner I 
sous le nom général de sensitif, et qui, bien que ne : 
pouvant être satisfait sans le concours de la société, a : 
plus particulièrement les satisfactions personnelles pour ; 
but. Il n’est donc qu’indirectement social. Les gastro¬ 
nomes, les élégants de profession et les artistes sont ri- ; 
chement organisés sous ce rapport : François I er aurait 
pu être considéré comme un type caractériel du genre. 





I,'ATTRACTION. 


Viennent ensuite, et dans une région supérieure, 
les passions de l’ordre affectif, qui ont toutes la sym¬ 
pathie pour mobile essentiel. Il existe entre les hom¬ 
mes des relations affectueuses de quatre sortes, sa- 

Relation entre hommes et femmes (amour); 

Relation entre parents et enfants ( famillisme); 

Relation entre personnes du même sexe (amitié); 

Relation entre supérieurs et inférieurs (ambition ou 
sentiment hiérarchique). 

Les deux ressorts spirituels et matériels y sont aussi 
évidents. 


Amitié, ! Ressort matériel, — ligne industrielle. 

relation j , t aflinité de caractères, 

unüexuelle. ( Ress01t s P llltuel 4 c n d6 es, de goûts. 

Ambition, ( n essor t matériel, — ligne pour l’intérêt. 
relation 

coiporatiee. I Ressort spirituel,— ligne pour la gloire. 

Amour I Re?sort matériel, —amour physique. 

* | Ressort spirituel, — amour platonique. 


Famillisme. 


| Ressort matériel, — lien du sang. 

1 Ressort spirituel, — lien d’adoption. 


Lorsque le ressort matériel agitseul, la passion man¬ 
que de noblesse ; si c’est le ressort spirituel, elle man¬ 
que d’utilité. 

Les affections prédominent successivement aux diffé¬ 
rents âges de la vie : 

Dans l'enfance, l’amitié; 

Dans l’adolescence, l’amour; 

Dans la virilité, l’amour et l’ambition; 

Dans la maturité l’ambition ; 

Dans la vieillesse, le famillisme. 

Enfin ces quatre passions se divisent encore en deux 



l'attraction. 


modes, le majeur et le mineur. L'amitié et l’ambi¬ 
tion forment le mode majeur, où l’homme occupe le 
premier rang; 1 l 1 f 11 l 

lient au mode mineur, où la lénnne est supérieure à 
l’homme. 

La différence de tendance des quatre groupes mé¬ 
rite d’être remarquée. 

En amitié — le ton est l’égalité et la confusion des 
rangs. 

En ambition — le ton est la déférence des infé¬ 
rieurs aux supérieurs. 

Eu amour — le ton est la déférence du sexe fort au 
faible. 

En famillisme — le ton est la déférence des supé¬ 
rieurs aux inférieurs. 

Le second foyer d’attraction a reçu de Fourier le 
surnom d'affectif. Il est directement social , et par 
conséquent plus élevé et plus religieux que le pre¬ 
mier, puisqu’il arrache l'homme à l’individualisme pour 
l’unir à ses semblables. Il tend it la formation des 
groupes. 

Mais voici les liassions dont la puissance comme 
mobiles sociaux est la plus grande. Fourier les désigne, 
sous les noms de distributives ou de reclrices, parce 
qu’elles président à la distribution ou à la direction de 
l’activité générale. Elles sont au nombre de trois, savoir : 

La passion de l’accord ou composite (enthousiasme); 

La passion de l’accord ou cabalisle (rivalité); 

La passion de l’alternance ou papillonne (variété). 

1° La composite, passion de l’accord, fait jaillir l’en¬ 
thousiasme du sein des masses; engendre ce que l’on 
nomme l’esprit de corps , l’honneur, l’élan impétueux 
qui brise tous les obstacles. Son action sur l’homme 
a pour caractère saillant de produire la fougue irré- 
■réfléchie. 
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2 ° La cabaliste, passion du discord, de l'émulation, 
de l’intrigue, excite l’ardeur du travail avec le désir 
du succès : par elle la vie de l'homme est transformée ; 
l’artiste, le savant, l’ouvrier, oubliant les fatigues et les 
obstacles, se surpasse lui-même et enfante des chefs- 
d’œuvre qui doivent vouer son nom à l’immortalité. 
Mlle produit dans l’homme la fougue réfléchie. 

3"L’aIternanle,passion 11 eit licite l'homme 

à la variété dans ses travaux comme dans ses plaisirs. 
Par son influence, toutes nos facultés de l’esprit et du 
corps sont successivement exercées, nos rapports avec 
la société sont plus nombreux, cl nous échappons à la 
monotonie, à l’exclusivisme et à l’isolement. Le travail 
devient plus attrayant et par là même pins productif, 
l'ourier désigne cette passion par le nom de son plus 
gracieux emblème, papillonne. 

« Ces trois passions, dit 31. de Pomperv, besoin de 
variété, d'accord et de discord; jouent, pour ainsi dire, 
sur les cinq sensitives et les quatre affectives; elles les 
alternent, les combinent, les opposent : elles modu¬ 
lent sur ces touches simples. » 

Nous avons parcouru le cercle des attractions ca¬ 
pitales de l’homme ; nous avons constaté et défini : 
cinq sensitives, quatre affectives Ci trois disrihutives. 

• Le premier foyer irradie sur la vie individuelle ; le 
second génère les groupes ; et le troisième demande, 

I pour se développer librement, des combinaisons in- 
; dustrielles et une agrégation plus vaste que nous ap- 
| pellerons, par anticipation, la série (voyez page 50). 

- Mais, de la même façon que les divers rayons lumi- 
i lieux, maigre la variété de leurs nuances, se réunis- 
! sent au sein du foyer solaire pour former un tout ho- 
; inogène ; de même toutes les passions se résument en 
. une seule qui devient l’expression par excellence des 
■ attractions humâmes, l’aspiration supérieure de notre 
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nature. Seul, parmi toutes les créatures rivantes, 
l’homme possède un sentiment du juste et de l’ordre 
auquel il subordonne toutes ses actions ; alors même 
que son intérêt, en lutte contre les institutions sociales, 
J’entraîne au désordre, il éprouve un déchirement 
intérieur qui est comme un dernier hommage rendu 
h sa véritable destinée. Ce sentiment porte ordinaire¬ 
ment le nom de conscience , ou encore de notion du 
bien et du mal ; mais il est clair que ce n’est pas une : 
notion; car, selon les interprétations des temps et des 
lieux, il commande les choses les plus contradictoires : 
c’est donc un entraînement instinctif, une passion; j 
mais c’est la plus haute de toutes, puisqu’elle seule i 
donne une portée morale à nos actions : elle va plus j 
loin encore. De l’amour du bien en lui-même au sen -1 
timent religieux il n’y a qu’un pas, ou plutôt c’est j 
une même chose. Elle fait donc l’homme religieux et ; 
moral. N’est-ce pas assez dire que c’est la passion des j 
grandes âmes ; de celles qui aspirent au bien avant i 
tout et par-dessus tout; de ces Christs de la vérité qui! 
guident l’humanité dans sa route? Elle est la source! 
des hautes inspirations et des sublimes dévouements, j 
C’est elle qui explique en entier le mot si profond j 
d’un moraliste : Les grandes pensées viennent du\ 
cœur. Foncier l’a marquée de son sceau de mathéma- 
ticien et d’artiste en la désignant sous le nom d'as-\ 
piration à l'unité. Ne représente-t-elle pas, en effet, j 
l’aspiration la plus vaste, la plus humanitaire de notre; 
nature, et par conséquent ne porte-t-elle pas le cachet ! 
delà plus religieuse unité? Ne résume-t-elle pas en! 
un seul sentiment tous les besoius et tous les dévelop-j 
pements sociaux ? 

En un mot, YUnitêisme est la passion culminante! 
de l’humanité : elle en guide la marche; elle absorbe; 
les nationalités hostiles et étroites dans la fraternité; 
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universelle : la conslitution de Y uni té pacifique du 
globe est aujourd’hui la tendance supérieure et com¬ 
mune des religions et des philosophies. 

Réunissons sous un coup d’œil l’ensemble des pas¬ 
sions. 



/ Goût, 
j Ouïe, 

< Odorat, 



Ambition, 

Amitié, 

Amour, 

Famillisme. 

Cabalisme, 

^ Composite, 
( Papillonne. 


! Tendance! lasanté, 
au luxe et aux 
jouissances des 
arts. 


i mode ] 
i majeur, I 
] mode [ 
. i mineur, ] 


tendance 

aux 

groupes. 


) Tendance aux sé- 
( ries. 


Tous les hommes ont toutes les passions, mais non 
au même degré : la dominante donne le ton général 
et fait le titre caractériel. Quelques-uns n’ont pas de 
passions dominantes : ce sont les caractères sans indi¬ 
vidualité; d’autres en ont plusieurs, deux, trois, quatre. 
En général, la puissance d’un caractère est en propor¬ 
tion du nombre et de l’espèce des liassions dominantes, 
la dominante indue sur toute la gamme passionnelle, 
lui imprime son cachet, détermine des associations 
et des fantaisies innombrables, et enfin, ramène tout 
à elle. Chez les femmes, par exemple, où les affectives 
mineures sont en dominunce, tout s’empreint delà cou¬ 
leur sympathique . la religion , les arts, le luxe con¬ 
vergent sont Vamour ou le famillisme. Les sensitives 
sont les passions qui se développent les premières 
dans un homme comme dans une nation ; l’aspiration 
à l’unité marque, au contraire, sa phase la plus haute. 

On pourrait dire peut-être que l’Italie a pour do- 
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minantes les passions sensitives ; l’Angleterre les dis¬ 
tributives : cabaliste, composite (patriotisme) et l’am¬ 
bition; et la France, les affectives, avec l’Unitéisme 
en voie d’acc c et D lie I I 
rent surtout les sensitives ; — dans Henri IV, les af¬ 
fectives; —dans Louis XIV, les passions de rivalité et 
de mouvement ; —dans Charlemagne, Y Unitéisme. 

Toutes les passions peuvent produire, lorsqu’elles 
sont mal dirigées, les plus funestes elleis. C’est ce 
ipie Fouricr appelle le mode subversif. Il résulte non 
de la nature même de la passion, mais des conditions 
fausses dans lesquelles l’esprit ignorant de la loi la 
place. Le mal peut venir de trois causes principales : 
ou bien la passion, comprimée, arrêtée dans son essor, 
résiste, amasse peu à peu ses forces comme un fleuve 
dont on barre le passage, puis tout à coup s’élance, 
brise l’obstacle et jette la ruine autour d’elle; ou bien 
une passion est lancée sans frein, sans équilibre, 
comme lorsque des déclamations fanatiques enflam¬ 
ment les passions religieuses et les entraînent à l’as¬ 
sassinat; ou bien enfin l’intelligence, se méprenant 
sur les véritables causes de la passion, parvient h la 
dévoyer ; alors se produisent ce que Fouricr appelle 
les .récurrences passionnelles ; c’est-à-dire que des in¬ 
clinations anormales, subversives de l’ordre, se mani¬ 
festent, entraînent et égarent l’homme , et en font un 
ennemi permanent de l’ordre général. De ces diverses 
causes naissent la guerre, le vol, l’assassinat, la prosti¬ 
tution, l’oisiveté, le jeu *, la débauche, etc. 


1 On trouvera dans les ouvrages de Fourier des travaux d’a¬ 
nalyse sur les effets subversifs des passions, auxquels on donne 
ordinairement le nom de passions mauvaises par confusion de 
la cause avec l’effet; tels sont le jeu, Vauaricc, la débauche, la 
colère, etc. Notre cadre ne nous permet pas de l’entreprendre 
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On peut dire que la puissance des passions en mode 
stt&Eersi/correspondàlcur puissance en mode harmo¬ 
nique. La passion religieuse, par exemple, la plus im¬ 
portante des attractions humaines, n’est-elle pas celle 
qui, mal dirigée, a produit dans le monde les plus san¬ 
glantes catastrophes?... 

La somme des attraits compose Y âme humaine, en 
donnant a ce mot la signification de Yanimus des La¬ 
tins. L’homme, comme nous l’avons déjà dit, n’agit 
jamais que par une impulsion passionnelle ; leur ten¬ 
dance commune se résume dans la recherche du bon- 
lieu lit l cette élude psychologique, il 
faudrait y ajouter une analyse de l’intelligence (mens), 
qui embrassât et les facultés générales de comparaison, 
jugement, mémoire, analogie, généralisation, etc., et 
les aptitudes spéciales, qui correspondent aux mille 
fondions de la vie publique et privée. Les bornes de 
ce travail ne nous permettent pas d’aborder cette face 
de la philosophie. Qu’il nous suffise d’avoir restitué sa 
véritable place à l’élément passionnel et d’en avoir es¬ 
quissé les principales lignes. Nous allons rechercher 
maintenant la loi d’ordination des attraits, pour en faire 
l’application aux sciences sociales. 




CHAPITRE III. 

lia Série. 



Elude de la Série. 

Nous avons établi que Y Attraction était le moteur ; 
universel des êtres, et que son influence dominait les 
destinées du monde moral aussi bien que celles de l’u- j 
nivers physique. Nous avons, en outre, constaté dans 
l’âme humaine, en dehors des attraits, l’existence, 
d’un principe de pondération et de calcul dont le rôle i 
doit consister, non à combattre, mais à régulariser i 
l’essor des passions, à déterminer leurs conditions d’é¬ 
quilibre entre elles et avec les objets extérieurs qui les ‘ 
sollicitent. 

L’ensemble de ces conditions nous paraît devoir être 
revêtu d’un caractère tellement scientifique que nous ■ 
n’hésitons pas à le nommer loi d'ordination des forces 
passionnelles ; car, suivant que cette loi aura été plus : 
ou moins justement comprise et appliquée, l’ordre ou 
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le désordre jaillira de la passion, qui toujours influe 
souverainement en bien ou en mal sur la vie indivi¬ 
duelle et sur la vie sociale. 

Or, de la même manière qu’il nous a fallu remon¬ 
ter jusqu’au principe général du mouvement pour 
découvrir la nature du mobile passionnel, de même , 
pensons-nous, c’est seulement dans les lois de l’ordre 
universel que nous pourrons découvrir cette précieuse 
méthode d’ordination des attraits. 

En effet, l’unité de force impulsive dans toutes les 
sphères du mouvement implique unité de volonté cl 
d’action dans la cause dirigeante, etl'unilé de volonté 
dans la cause première ou Dieu, qui, par le fait de sa 
toute-puissance, ne peut être subordonnée a aucun 
obstacle de temps ou de lieu, entraîne l 'unité de but. 
L’ensemble de ces imités métaphysiques, étroitement 
enchaînées entre elles, compose l’unité générale de sys¬ 
tème dans le gouvernement du monde. 

Nous pouvons donc avancer a priori que l’univers, 
émanation d’un seul principe tout-puissant, 

Ne se meut que par un seul ressort ; 

Résume tout son travail de combinaison et d'ordre 
par un seul procédé ; 

Réalise dans son action incessante un seul but. 

Les deux termes extrêmes de cette trilogie nous 
sont connus. 

Le ressort , nous l’avons nommé attrait. 

Le but ne saurait être, par rapport à l’individu, 
que son développement complet et norm al ; par rapport 
à l’ensemble, que l’agencement harmonique des êtres. 

Il, nous reste à découvrir le procédé qui réalise cet 
ordre général, afin de pouvoir l’appliqùer aux travaux 
qui composent la fonction humanitaire sur le globe. 

La vie de chaque être, quel que soit son rang, re¬ 
pose essentiellement sur deux bases : 1° réunion et as- 
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similation de parties pour former un individu distinct; 
2" contimiiiê temporaire de Vôtre , par une suite de 
transformations insensibles. La série constitue donc le 
fond de ce double travail, savoir : série d’agrégation 
de parties et série de continuité. La première se dé¬ 
roule sur l’espace et la seconde sur le temps. Dévelop¬ 
pons cette donnée. 

Tout être est évidemment formé d’un certain nom¬ 
bre de parties unies les unes aux autres, et se modelant 
sous une forme particulière par l’action d’une loi de 
proportionnalité hors de laquelle rien de distinct ne 
saurait être. L’intelligence humaine n’a jusqu’à ce jour 
constaté celte loi que par scs résultats, sans avoir pu 
pénétrer plus intimement dans sou mode de virtualité. 
L’agrégation des parties est donc le premier phéno¬ 
mène de la vie individuelle; mais là ne s’arrête pas la 
série dans t’espace. 

Aucun être ne vit isolé, indépendant, se suffisant à 
lui-même; c’est, au contraire, par une communion 
permanente avec d’autres êtres faisant comme lui par¬ 
tie d’un ensemble plus général qu’il développe sa per¬ 
sonnalité et y persiste. Des uns il a reçu la vie, par 
les autres il la soutient ; cette mutualité de services 

st t iecond mode d’existence pour l’individu 
et le rattache à la vie universelle par un lien non in¬ 
terrompit de solidarité progressive. 

Le phénomène que nous signalons est d’une telle 
évidence qu’il nous suffit de l’indiquer. 

Donc, l’enchaînement des parties aux parties pour 
former des êtres individuels ou uni tés simples, et l'en¬ 
chaînement des êtres aux êtres pour former des en¬ 
sembles ou unités composées, ou, en deux mots, la sé¬ 
rie dans l’espace est Tune des bases des lois de la vie. 
Passons à la série dans le temps. 

La vie de chaque être offre un caractère de conti- 



Huilé dont la valeur est en proportion du nombre et 
de la cohésion de ses parties, et plus encore de la 
fonction qu’il doit accomplir dans la vie de l'ensemble 
auquel il se rattache. 

Chaque anneau de celte chaîne de continuité, har¬ 
moniquement uni au précédent et au suivant par trans¬ 
itions insensibles, forme la durée, ou carrière vitale 
de!'être. Toutefois, son identité est-elle absolue *, c’est- 
à-dire reste-t-il toujours absolument le même? Tant 
s’en faut; nous avons établi, au contraire, qu’un mou¬ 
vement de transformations successives, que leur étroit 
enchaînement empêchait de saisir sur-le-champ, mais 
qui n’en sont pas moins réelles, la combat sans cesse. 
Enfui, deux transformations intégrales, qui portent les 
noms de commencement et de fui, ou de naissance et 
de mort, limitent l’évolution de vie individuelle, et à 
la fois, par un phénomène analogue à celui des séries 
d’agrégation entre elles, les rattache à une série con¬ 
tinue d’un ordre plus général. Ainsi, la vie de l’hom¬ 
me, par exemple, constitue une unité de temps qui, 
par la naissance et la mort, s’engrène dans une série 
temporaire dont chaque génération n’est plus qu’un 
anneau, et qui, de proche en proche, remonte sans 
solution jusqu’à la souche et descend jusqu’à l’extinc¬ 
tion de la famille ; puis s’embranche sur la vie de la 
nation, et, par elle, sur le tronc humanitaire entier. 
La série de continuité n’est, comme on le voit, que la 
seconde face de la série d’agrégation. 

Donc le procédé sériairc est la formule la plus gé¬ 
nérale et à la fois la plus exacte de l’évolution vitale à 


1 II s’agit ici, bien enter,du, (le l'identité physiologique, et 
nullement de celle de t’iime, contre laquelle Tonner u’a jamais 
émis le moindre doute. 





Mais si le lecteur a bien saisi notre pensée, il doit 
comprendre que la série n’est pas seulement numéri¬ 
que, mais encore fonctionnelle. En effet, je ne constate 
pas seulement qu’un arbre, par exemple, est la réunion 
d’un certain nombre d’éléments : racines, tronc, bran¬ 
ches, feuilles, etc., différant par le nombre et la forme ; 
mais encore que ces éléments contribuent, chacun dans 
sa mesure, h la vie normale de cet arbre. Non-seule¬ 
ment je découvre que l’homme est une unité collec¬ 
tive résultant de la sériation ou assemblage de plusieurs 
organes, systèmes ou facultés, mais encore que cha¬ 
cun de scs organes joue un rulc, accomplit une fonction 
déterminée dans l’évolution vitale de l’être. Et, enfin, 
que non-seulement les degrés successifs de collecti¬ 
vité humaine : famille, nation, espèce, composent des 
unités sériaires, en ce sens qu’elles embrassent un cer¬ 
tain nombre d’individus humains unis entre eux par 
la similitude de la nature ; mais encore que , dans le 
développement d’activité qui résume la vie de ces en¬ 
sembles . chaque individu exerce un emploi distinct, 
quoique convergent vers le but unitaire de la vie gé¬ 
nérale. 

Observons enfin que, si la série était purement nu¬ 
mérique, la spontanéité, l’instinct inné qui caractérise 
chacune de ses portions serait sans but ; il n’y aurait 
pas de vocation individuelle, d’attraction intime, de 
mouvement propre , d’aptitude spéciale dans chaque 
être et dans chacun des organes de l’être. Nous voyons 
au contraire que la vie, même à son état le plus élé¬ 
mentaire, dans le minéral, par exemple, présente une 
organisation attractive des molécules, jeu spontané 
des parties. Plus on s’élève, plus le rôle des organes 
s’élargit en s’individualisant, se détermine librement, 
se fonctionnalise enfin. La série est donc encore et 
surtout fonctionnelle. 



Voilà son aspect vraiment fécond, vraiment ordina¬ 
teur , voilà sa valeur hiérarchique. Ce n’est qu’ainsi 
qu’il devient possible de rattacher au monde Dieu lui- 
même, comme l’organe infini, le fonctionnaire culmi¬ 
nant de l’universalité des séries, et de là de descendre 
de sphère en sphère, sans abandonner un seul instant 
le fil conducteur, jusqu’à la fonctionnalité du dernier 
organe agrégé au moindre de tous les êtres. 

L atome indiffèrent, purement numérique, n’existe 
jamais : c’est une abstraction ; c’est l’organe, le fonc¬ 
tionnaire qui vit partout. Voilà, répétons-nous, le côté 
puissant, profond, vivifiant de la série. Par là se dé¬ 
voile le mystère harmonique de l’inégalité des êtres, 
de leurs relations hiérarchiques ; et, par là, nous sai¬ 
sissons le sens religieux, le but et le signe de la légi¬ 
timité du pouvoir. 

La série se développe donc simultanément et suc¬ 
cessivement, et sous ces deux modes, qui ne sont ja¬ 
mais séparés de la vie, elle est non-seulement numé¬ 
rique, mais fonctionnelle. lien résulte que l’évolution 
vitale, soit individuelle, soit collective, ne se compose 
pas de portions uniformes ou monotones, différant 
entre elles seulement par le nombre ou la durée, et 
n’exerçant sur la vie de l’être qu’une influence égale, 
vague et sans choix; mais, au contraire, que la fonc¬ 
tion de chacune est spéciale ; que la partie y porte le 
nom d’organe, et que les organes y sont subordonnés 
et hiérarchisés de manière à offrir une progression 
croissante et décroissante autour d’un organe supérieur 
qui est, suivant l’espèce, apoqcc, centre, phase supé¬ 
rieure, pivot, élément capital de la série. 

De telle façon que la série organique, régulièrement 
étudiée, présente partout un commencement, un ac¬ 
croissement, un apogée, un décroissement, une fin. 

En voici quelques applications : 












Les désignations d’inférieurs et de supérieurs, dans 
le tableau précédent, s’expliquent par l’agencement de 
la série formée d’un ensemble quelconque avec les sé¬ 
ries moindres et plus élevées parmi lesquelles elle est 
( \ i, par exemple, l’ambigu inférieur de¬ 

là série des oiseaux est le poisson volant, qui joint les 
oiseaux aux poissons, et \’ambigu supérieur est la 
chauve-souris, qui joint les oiseaux aux mammifères. 

Telle est la puissance et l’universalité du procédé 
sériairc que non-seulement il préside à la construction 
intime des êtres animés ou inanimés et à leurs combi¬ 
naisons entre eux, niais encore qu’il se manifeste dans 
tous les aspects qu’ils revêtent : nombre, lignes, sons, 
formes et couleurs. 

Le nombre est l’expression même de la loi A'agré¬ 
gation et de continuité. On dit : Ce tout est composé 
de tant de parties ; il a duré tel temps. J! est vrai que 
le nombre n’exprime pas la hiérarchie ; mais aussi le 
nombre en lui-même n’cst-il pas autre chose qu’une 
abstraction. Ce n’est point un être; il n’a rien de vi¬ 
vant; ce n’est qu’un des aspects métaphysiques de la 
vie, comme le temps et l’espace; aussitôt que sur ces 
diverses trames un être est réalisé, son rôle hiérarchi¬ 
que commence. 

La ligue est une série de points, la courbe un osérie 
de lignes droites, les plans et les formes des séries de 
lignes; et l’agrégation de ces premiers éléments suffit 
pour réaliser toutes les configurations imaginables. 

Remarquons, en outre, que plus la forme d’un 
corps, d’une statue, d’un édifice, reproduit richement 
les caractères d’équilibre et de hiérarchie de la série 
f l 11 elle réalise, au milieu d’une pro¬ 

gression de sériés partielles, une harmonique unité, 
et plus la dignité et la puissance des lignes s’accrois¬ 
sent, et plus l’édifice est parfait. Les lois de l’esthétique 
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piochent, se rejoignent et forment une série puissan- 
lielle d’un ordre supérieur. Ainsi toutes les sciences 
1 je l il 1 icaniques, astronomiques, etc., 
composent une vaste unité sériairc ayant l’élément 
mathématique pour organe pivotai. Puis le cadre s’é¬ 
largit toujours, jusqu’à ce que, de descré en desrré. ii 
parvienne à réunir tous les travaux de l’esprit humain 
dans un même foyer, au sein duquel le vrai, le junte 
et le beau ne sont plus que les faces diverses de la 
même unité métaphysique. C’est la constitution de 
cette sÉr.iE-JiÈr.E, dernier tenue de la tradition cousine 
de la liberté philosophique , dans laquelle les mathé¬ 
matiques touchent à la morale, la science devient 
poésie et religion, qui doit être i’oenvre de l’avenir, 
l.e caractère qui distinguera cette synthèse par excel¬ 
lence de toutes celles qui la précédèrent ! si que cha¬ 
cune de ses lois fondamentales versera la lumière sur 
l'universalité des sciences humaines, l'attraction et 
la loi sériairc elle-même paraissent devoir lui appar¬ 
tenir. C’est pour s’être élevé à cette hauteur que Fon¬ 
cier a pu jeter sur les destinées humaines un regard si 
ferme et ci vaste; et, tout en reconstituant la vie et la 
société sur leurs véritables bases, échapper aux déce¬ 
vantes illusions des politiques, des métaphysiciens, 
des économistes. 

Bornons ici notre analyse générale de la série, et 
cherchons à résumer en peu de ligues les notions que 
nous avons présentées au lecteur. 

La vie de tout être est un phénomène de mouvement. 

Le principe permanent du mouvement est l’at- 
traclion. 

La formule extérieure du mouvement ou de la com¬ 
position et du groupement harmonique des êtres est 
la série. 

La série se déroule sur deux modes ; l’espace et le 



temps; elle a deux aspects :1e nombre et la fonction. 
Envisagée dans son travail organique, clic présente un 
mouvement de progression croissante et décroissante 
autour d’un picot. 

La série, après avoir coordonné les parties entre 
elles de manière à former des êtres possédant un cercle 
d’activité distincte et proportionnelle à la valeur de 
chacun , les rattache à un ensemble plus vaste ; puis 
harmonisant de la même manière les ensembles, elle 
finit par enlacer l'universalité des êtres dans un cercle 
infini dont Lieu est le centre , l’âme et le principe. 
Omnia per scalam quamdam uil unitulem ascen¬ 
dant *. 

La série nous apparaît donc comme le procédé con¬ 
stitutif de l’ordre général depuis la molécule jusqu’à 
Lieu, comme le inouïe«iin/ia'diuléveloppementsuc¬ 
cessif de la vie, et à la fois comme le cadre qui réunit, 
sous un même point de vue ses faces si diverses. C’est 
die qui préside à l’apparition de tousies êtres, qui les 
jette simultanément et tour à tour sur le clavier de l’es¬ 
pace et du temps comme les notes de l'universelle har¬ 
monie. Loi de contrastes, d’ensemble et de hiérarchie 
marquant la place et le rôle de la plus faible des créa¬ 
tures , et brisant, quand son heure sonne, les plus 
immenses comme des atomes ; rhythme éternel des 
créations, qu’on ne saurait mieux résumer c;ue par 
ces paroles du savant qui le premier en a révélé au 
monde la magnificence : « Double vibration ascon- 
« dantc et descendante de l’inlinimcnl petit à l’infini— 
« ment grand, et de l’infmimeiit grand à l’infiniment 
«petit. » ( F ourler.) 


1 «Pensée de Parinénide et de Plalon, cilée par Baron, qui 
leur reproche de n’en avoir pas assez (ait usage, n (Foüüieb, 
sa Vie et sa Théorie, parle docteur Pellarin.) 


k 



Application de la série à la philosophie sociale. 


Si de cette détermination métaphysique et générale 
du procédé sériaire nous passons à scs applications 
spéciales dans la sphère de l’humanité, nous décou¬ 
vrons qu’il devient un instrument supérieur de con¬ 
naissance et de combinaison : de connaissance. parce 
qu’il explique scientifiquement tous les problèmes de 
la vie collective et individuelle; de combinaison, parce 
qu’il recule tous les germes d’un système d’organisa¬ 
tion sociale conforme aux lois de l’ordre général. 

ÎNous avons déjà montré que la vie humaine, en¬ 
visagée soit comme unité de temps, soit comme unité 
d’espace, offrait un éclatant développement du procédé 
sériaire. 

tSous avons établi, en outre , que l'homme faisait 
partie de séries plus générales que son unité indivi¬ 
duelle , qu’il était membre d’une nation et de l’huma¬ 
nité, et qu’à ces deux titres il participait à un douille 
mouvement présentant sur des proportions plus vastes 
les mêmes caractères. Tous les historiens ont constaté 
que la vie des peuples parcourait des phases analogues 
à celles des individus : naissance, accroissement, 
apogée, décadence et mort. Et, le dogme de l’imité 
du genre humain, entrevu par l’antiquité et proclamé 
par le Christ, devient tellement vivant parmi nous 
qu’il n’y a pas une école philosophique, pas une 
théorie politique generale qui n en fasse son point do 
départ ou son but. 

Tout le. monde sent de plus que l’humanité est en¬ 
core dans la phase ascensionnelle de sa carrière. Aussi 
résume-t-on ses travaux présents et passés par le mol 
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de progrès. Nous en donnerons tout à l’heure la for¬ 
mule. 

Cependant l’humanité, considérée comme un seul 
être, n’est plus elle-même, par rapport à l’ensemble des 
créations, que la première des individualités du globe 
terrestre, et subordonnée par là à l’évolution vitale de 
la planète. Nous pourrions remonter encore plus haut, 
en faisant rentrer la planète dans la série sidérale qui 
compose le tourbillon solaire, et en ajoutant, d’après 
les astronomes, que cet astre immense, malgré tout 
son cortège de planètes et de satellites. ne doit être 
considéré lui-même que comme une des étoiles dont 
l’innombrable foule remplit les champs de l’espace. 
Mais concentrons notre attention sur la sphère dont 
nous faisons partie. 

Notre globe, envisagé dans sa vie extérieure, la seule 
qui soit encore suffisamment accessible à notre élude, 
nous présente une double série d’enchaînement et de 
succession parfaitement nette. Les minéraux, les vé¬ 
gétaux et les animaux, jusqu’à l’homme, ne forment- 
ils pas les anneaux d’une vaste chaîne possédant tous 
les caractères de gradation harmonique qu’il est pos¬ 
sible à notre intelligence de concevoir? Un grand phi¬ 
losophe en a tracé le tableau, préludant ainsi sans le 
savoir à la découverte de la loi fondamentale des har¬ 
monies sociales 1 . Constatons aussi le développement 
successif. 

La géologie, cette belle conquête du XIX e siècle, 

; nous enseigne que ce n’est pas tout d’un coup que la 
vie extérieure de la planète est arrivée à l’épanouisse¬ 
ment qu’elle présente aujourd’hui. Il y eut d’abord 
I une phase où tout était à l’état embryonnaire; les feux 
d’une immense combustion préparaient les éléments à 


* Clarke (Chaîne des êtres). 
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sc façonner au souffle de la velouté créatrice. La vie 
minérale, la moindre de toutes, se dégagea la pre¬ 
mière du chaos général, et lança à la surface du globe 
les grandes masses granitiques. Puis, avec un degré 
d’organisation supérieur, des végétaux gigantesques, 
mais encore grossiers, apparurent. Dans la période 
suivante, des animaux difformes, des reptiles mon¬ 
strueux rampèrent sur le sein de la terre. Mais à me¬ 
sure que les conditions vitales étaient plus faciles, ces 
premières créations cédaient peu à peu la place à de 
nouvelles, modelées sur un type plus harmonieux et 
plus élevé. 

Enfin l’air s’épura ; les convulsions et les flammes du 
volcan furent concentrées dans les entrailles de la terre. 
La surface refroidie de la planète s’enveloppa cl’une robe 
de verdure, et ses sucs se transformèrent en végétaux 
variés et souples, aux fruits savoureux et aux fleurs 
diaprées. Alors. au milieu d un cortège innombrable 
d’êtres animés réalisant tous les types de force, d’élé¬ 
gance ou de délicatesse, toutes les fantaisies de forme 
et d’instinct qu’il semblerait possible à l'intelligence 
de concevoir, I’iiomjie parut, résumant en sa per¬ 
sonne toutes les puissances de la création terrestre. A 
lui l’empire de cet univers si jeune et si fécond; mais 
à lui aussi la mission sainte de continuer l’œuvre d’har¬ 
monisation qui doit conduire le monde sublunaire à 
l’apogée de sa vie. 

En effet, une profonde différence sépare l’homme 
de tous les autres êtres ; seul il peut comprendre les 
proportions, le but et les causes; seul il a conscience 
de In justice et de l’ordre, et, par conséquent, seul il a 
la mission de les réaliser. Son propre bonheur, attaché 
à l'accomplissement de cetie lonction providentielle, 
devient la sanction morale de sa vie. Voilà pourquoi 
Dieu ne lui a pas permis de s’arrêter dans sa laborieuse 



route, et lui crie sans cesse par la voie de ses prophè¬ 
tes : Marche, marche ! le bonheur est devant toi. 

Il sera bon, du moins pour fortifier notre espérance, 
de constater les pas faits dans la carrière. 

« Dans l’origine, l’homme fut placé sur la terre, igno¬ 
rant, désarmé, mais doué d’intelligence. Dans cet âge 
de faiblesse, la race humaine eût été anéantie par le 
moindre effort hostile du milieu où elle se développait. 
Elle a donc dû se trou ver dans les circonstances les plus 
favorables, sur un sol vierge et fécond, dans un cli¬ 
mat doux, loin des animaux redoutables, originaires 
des zones extrêmes. La , l’homme trouvait, eu abon¬ 
dance et sans fatigue, tout ce cpii était nécessaire à ses 
premiers besoins ; vigoureux, exempt de maladies et 
de préjugés, il jouissait sans calcul cle ce cpii s’offrait 
à lui; il était heureux, mais d’un bonheur simple 
comme son esprit. 

« Le souvenir de celte première époque de la vie 
humaine s’est conservé partout; toutes les traditions 
partent d’un Edcn, d’un paradis terrestre, d’un âge 
d'or. Mais le premier bonheur a été de courte du¬ 
rée; les populations se sont accrues, et avec elles les 
besoins de l’espèce ont rapidement augmenté. Bientôt 
il a fallu demander la satisfaction de ces besoins au tra¬ 
vail et à un travail ignorant. « Après sa chute, l’homme 
vivant de chasse, de pèche, de produits bruts de la na¬ 
ture, était à Y état sauvage. » Sans lois écrites, sans 
propriété et sans demeure fixe, il jouissait cependant 
de plusieurs droits naturels et notamment d’une insou¬ 
ciance sur sa vie que les garanties et les libertés poli¬ 
tiques de la civilisation ne lui ontpasrendues. Dès cette 
période la femme subit la loi du plus fort ; elle fut as¬ 
servie et méprisée. « L’art d’élever les troupeaux a fait 
naître le patriarcat, » qui eut pour caractère saillant 
ladomination exclusive, mais paternelle, du chef de fa- 
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mille. L’esclavage s’y organisa. « La culture et l’in¬ 
dustrie imposées aux esclaves ont engendré la barba¬ 
rie, » le plus funeste des âges sociaux, où le despotisme 
militaire d’un côté et l’esclavage des femmes de l’autre 
atteignent leurs dernières limites. ( C’est encore l’étal 
des empires d’Orient.) 

« Enfin la civilisation s’est développée par la grande 
culture, la haute industrie, par les progrès des scien¬ 
ces et des arts'. » Là, cependant, ne s’arrêtera pas 
la marche de l’humanité. A l’antagonisme des intérêts 
et des passions que la civilisation porte à son plus haut 
terme; au régime du salariat, qui n’offre pas même au 
prolétaire la garantie du travail le plus dégradant et le 
plus pénible; à la déperdition contiuuelle des ressour¬ 
ces sociales, au fractionnement incessant de la famille 
humaine, il faut substituer une science, un accord, un 
ordre plus fécond et plus religieux. Mais qu’on y songe, 
il n’est pas donné à l’homme de concevoir et de pro¬ 
duire un autre ordre que celui qui découle des lois éta¬ 
blies par la suprême intelligence. Toutes les données 
sur lesquelles il agit, y compris sa propre nature, n’é¬ 
tant que des émanations des principes régulateurs dr 
l’univers, c’est dans ces types divins seulement qu’il 
doit , trouver scs méthodes et son idéal. C’est donc à 1 
découvrir la loi et à s’y soumettre que consistent la vé¬ 
ritable grandeur, la liberté et le bonheur de l’honnne :, 
et ce n’est qu’à ce prix qu’il établira lui-même sur le 
globe son légitime empire : 

Nalurw nisiparendo non imperatur 2 . t (bacon.) 

ÎS'ous dirons plus encore, s’il est possible. La loi de ; 


1 Solidarité, par H. Renaud. 

1 Ce n’est qu’en obéissant à la nature 
mettre. 


qu’on peut la 
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l’ordre est tellement une , il serait si difficile à l’intel¬ 
ligence humaine de concevoir un autre moyen de le 
réaliser, que, de tout temps, c’est avec la série et uni¬ 
quement avec la série, quoique imparfaitement com¬ 
prise et appliquée, que l’homme a pu établir l’ordre 
dans ses travaux de tous genres. 

Nous avons vu que la marche des idées était assu¬ 
jettie à cette loi, que les passions formaient une série 
ayant l’unitéisme pour pivot, que la vie physiologique 
était une évidente série de temps et d’espace avec pro¬ 
gression croissante et décroissante; ajoutons que, dans 
les études d’histoire naturelle, la zoologie, la botani¬ 
que, etc., les classifications scientifiques 11e sont pas 
autre chose que le groupement sériairc des êtres par 
genres, familles cl especes se rattachant les unes aux 
autres pour former des unités progressives. En politi¬ 
que meme, aucun ordre n’a jamais été obtenu que par 
l’application plus ou moins complète du procédé sé- 
riaire. Nous en citerons un seul exemple. — A coup 
sûr , si quelque chose est oraamse fortement dans la 
civilisation, c’est la force destructive : l’Armée. Eh 
bien, voyez comme l’organisation sériaire y brille avec 
éclat. Les escouades, les compagnies, les bataillons, 
les régiments, l’armée, ne sont-ils pas des unités sé- 
riaires nettement caractérisées, avec le général pour 
pivot, les officiers ou sous-officiers pour sous-pivots, 
les soldats pour organes élémentaires et communs? Où 
trouverait-on un développement, plus éclatant de la série 
hiérarchique et par là même de sa puissance ? Et ce qui 
fait la supériorité de nos armées sur les Arabes, en Afri¬ 
que, c’est bien évidemment notre organisation militaire, 
puisque, individuellement, les Arabes sont doués d’au¬ 
tant de courage et d’adresse que nos propres soldats. 

Quemanque-t-ilà l’armée pour devenir la série nor¬ 
male ? Le voici : — Elle est contrainte et ne résulte 



pas de l'attraction naturelle. — La valeur réelle , in¬ 
dividuelle de chacun de ses membres ne préside pas 
seule à sa formation. — U y a des capitaines ignorants 
ou sans bravoure ; il y a des soldats qui devraient com¬ 
mander. — Or, toute série qui ne repose pas sur une 
association spontanée et libre des éléments, et sur une 
hiérarchisation de ces éléments conforme à leur valeur 
proportionnelle, n’est pas une série normale. - Elle 
réalise l’ordre, mais non la liberté. —Elle peut être 
puissante pour détruire eu comprimer, mais impuis¬ 
sante pour produire. La série sans l'attraction , c’est 
l’ordre sans la liberté ; c’est le despotisme. L'attrac¬ 
tion sans la série, c’est la liberté sans l’ordre, sans 
l’unité, ou l’ ANARCHIE. — Voilà la vraie et la fausse 
série, ou la série harmoniqueclhsô.rïc subversive. 

Nous sommes donc dans les plus exactes conditions 
du | o, s 11 que en demandant à la loi sériairc 
la solution de tous les problèmes de la philosophie so¬ 
ciale en ce qui concerne l’ordre et le développement des 
idées et des institutions. 

Nous voyons en effet : 

1° Que la série renferme la formule scientifique du 
progrès. 

La croyance au progrès, l’une des 'plus générales de 
notre temps, est encore cependant un fait de sentiment 
plutôt qu’une conception raisonnée. Le plus grand iiom- 
breaflirniesiuiplementque l'humanité progresse, salisse 
rendre compte du but auquel elle tend. Quelques-uns, 
ne s’élevant pas jusqu’à la notion de l’unité humaine, 
sans laquelle cependant il ne saurait exister ni religion 
ni philosophie vraies, ne voient dans le progrès qu’une 
sorte de flux et de reflux intellectuel sans but supérieur, 
un jeu capricieux du destin élevant et abaissant tour à 
tour chaque nation. Enfin quelques écoles philosophi¬ 
ques, avancées d’ailleurs, professent la croyance au pro- 
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| grès indéfini, c’est-à-dire sans but nécessaire, sans for- 
| mule organique, par conséquent; mais « c’est là une 
s <c monstruosité logique qui met en contradiction avec 
i « toutes les lois de la nature et de l’humanité : contra- 
« diction avec les lois de la nature, parce que tous les 
j « mouvements de la vie sidérale et animale sont sou- 
i « mis d la naissance, à la croissance, à la maturité, 
■) « au déclin et à la mort; contradiction avec les lois 
\ « de l’humanité, parce que la vie terrestre des iudivi- 
: « dus et des peuples nous présente les mêmes phé- 
i « nomènes de naissance, croissance, maturité, déclin 
; « et mort. » (Le Chevalier.) 
î Mais, la loi sériairc une fois bien comprise, nous 
:! savons que l’unité collective hümakitê marche, par 
: i un enchaînement de générations successives, d’acqui- 
! sitions intellectuelles et de perfectionnements sociaux, 

| vers un apogée de développement qui devra réaliser 
| toute la somme de vie et d’harmonie qui est en rapport 
f avec sa nature, et dont le signe indicateur sera la com- 
| plète expansion de louLes les individualités qui la com- 
;J posent, ou , si l’on veut, le bonheur possible et pro- 
;1 portionnel de tous les êtres terrestres. 

:j La perfection même de l’organisme social dans cette 
ï phase suprême, enseigne combien clic devra être plus 
] longue que toutes les périodes précédentes, qui por- 
taientdans leurs vices tant de genres de mort. Ccpcn- 
! liant, peu à peu, ainsi le veut la loi universelle, l’Im- 
é inanité descendra de ce glorieux sommet, non qu’il 
f faille supposer que les mêmes douleurs qui ont envi- 
j ronné ses premiers pas l’attendent encore à son déclin. 

;j Les souffrances n’étaient que l 'accident résultant de 
) l’ignorance de la loi divine ; or, la loi une fois connue, 

5 et par la même la coordination harmonique de l’hu- 
, inanité obtenue, sa vieillesse devra être calme et douce 
■; comme la fin d’un beau jour. On trouvera dans les ou- 
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vrages de Fourier des indications étendues sur les pé¬ 
riodes harmoniques et sur celles de décadence. Nous 
n’en parlerons pas ici, les bornes de ce travail ne nous 
permettant pas de les justifier. 

2° La loi sériaire, en établissant nettement les re¬ 
lations de l’individu à l’ensemble, et par conséquent 
de l’homme avec ses semblables, nous impose avec l’au¬ 
torité de la science le dogme chrétien de la solidarité 
humaine, et par là même le grand principe de la théo¬ 
rie générale des fondions, puisque la vie de chaque 
être nous est montrée par elle comme un élément né¬ 
cessaire d’un organisme supérieur, et qu’elle nous pré¬ 
sente l’homme, en particulier, comme l’agent provi¬ 
dentiel de l'harmonie terrestre. 

3° La série, en nous découvrant les lois de la hié¬ 
rarchie naturelle, nous initie au véritable système de 
la hiérarchie sociale; elle nous montre que le classe¬ 
ment et l’ordre de dignité de ces fonctions sociales ne 
saurait avoir d’autre base que le degré d’importance 
relative de ces fonctions pour la vie publique et des 
fonctionnaires entre eux dans chaque fonction. 

k° Dans ses applications empruntées aux sciences 
naturelles, le procédé sériaire nous offre des modèles 
faciles pour classer les attraits et les fonctions qu’ils 
représentent en groupes, genres, séries, etc., sans bri¬ 
ser l’unité sociale ; il substitue le travail associé à l’i¬ 
solement ; et, en introduisant partout la variété, la dé¬ 
gradation et l’enchaînement, qui sont les caractères de 
la série naturelle, il 'permet à chaque homme de dé¬ 
velopper tour à tour chacune de ses aptitudes, sans 
cesser pour cela de faire converger vers la vie com¬ 
mune toute son activité. 

5° La connaissance de la loi sériaire conduit à sub¬ 
stituer, dans le mécanisme politique, l’ordre naturel, 
fondé sur l’expansion harmonique des êtres, confor- 
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uniment u leur constitution organique et à leur desti¬ 
née, aux combinaisons artificielles qui ont prévalu jus¬ 
qu’à ce jour dans les sociétés humaines; combinaisons 
reposant toujours sur un principe de compression plus 
ou moins exclusif de quelques-uns des éléments de la 
vie et de développement exagéré de quelques autres. 

6° La loi sériaire seule, par sa connexité avec 1 'at¬ 
traction, qui en est le premier générateur, a puissance 
de faire ressortir la satisfaction individuelle de l’harmo¬ 
nie générale, et l'harmonie générale des efforts libres 
de chacun. Ainsi se trouvent résolus ces problèmes 
politiques dont la lutte a causé tant de bouleverse¬ 
ments ; ainsi la vie sociale oscille régulièrement sur 
scs deux pôles naturels : l’ordre et la liberté. 

7° Enfin, après avoir transformé la vieille politique, 
source éternelle de luttes, d’oppression d’une classe 
sur l’autre, de révolution périodique, en une science 
d’organisation naturelle, la série substitue encore à 
l’étroite et hostile nationalité qui a divisé jusqu’à pré¬ 
sent le monde, à la perfide et tortueuse diplomatie, le 
dogme sacré de l’unité humaine. Ainsi se trouve réalisé, 
dans l’ordre moral aussi bien que dans celui des inté¬ 
rêts, l’idéal religieux du christianisme : union de tous 
les hommes entre eux et avec Dieu. 

Or, étant constatées : 

1° L’attraction, comme mobile de la destinée de 
tous les êtres ; 

2° La série, comme méthode universelle d’organi¬ 
sation ; 

Quelle est la forme sociale découlant de ces princi¬ 
pes et capable de produire dans les relations humaines 
l’harmonie dont ils portent le germe ? 

C’est l’ASSOCIATION. 


FIX DE 


PREMIÈRE PARTIE, 





PROLOGUE 

DE LA DEUXIÈME PARTIE. 


! On pourrait faire abstraction de nos pré- 
j misses et poser ainsi pins vaguement le pro- 
; blême social : 

I 1° L’homme étant d’une part un être émi- 
î nemmcnt sociable, qui ne peut développer sa 
| vie physique, sa vie intellectuelle et sa vie 
jmorale, que par le concours de ses sembla- 
i blés ; et de l’autre un être essentiellement li- 
jbre, qui veut jouir dans la plénitude de ses 
j forces et de ses droits; 

] 2° Étant donnée la société présente, avec- 
jscs traditions, avec ses besoins actuels et avec 
ises tendances religieuses, politiques et socia¬ 
les, 

! Quelle est l’organisation de société qui sera 
|Ia plus capable, nous dirons la seule capable 
;de donner satisfaction complète aux besoins 
|de sociabilité et de liberté de l’homme, et qui, 
jtout en respectant les traditions et les droits 
^acquis, offrira une plus large expansion h toutes 



PROLOGUE. 


les tendances religieuses, politiques et sociales 
de notre temps et de l’avenir? 

Nous répondrons encore avec la conviction 
la plus réfléchie et la plus inébranlable : c’est 
I’Assocutiom. 



DEUXIEME PARTIE. 


APPLICATION. 


CHAPITRE PREMIER. 

Théorie générale de PAssociaftiœia. 


Évangile. 


L’association peut être définie : la rèunionvolontaire 
d’un certain nombre de personnes pour coopérer de 
concert, à un but commun , dans lequel l’intérêt de 
chacun doit trouver salis faction intégrale et propor¬ 
tionnelle. 

II y a trois conditions fondamentales dans toute as¬ 
sociation : 

1° Le libre concours des associés ; 

2° L’unité de but et d’efforts ; 

3° La proportionnalité des droits. 

On peut, avec ces seules notions, voir sur-le-champ 
en quoi l’association appliquée à l’agencement des 
intérêts humains se distingue de toute combinaison 
sociale. 

1° Elle diffère des organisations présentes et passées 
i en ce qu’elle fait cesser immédiatement l 'antagonisme 
! des volontés et des intérêts individuels par ia com- 
i munauté du but, en ce qu’elle accroît immensément 






16 THÉORIE GÉNÉRALE 

leur puissance, et par conséquent la richesse générale, 
par la convergence des efforts et des ressources. 

2° Elle diffère des théories d’égalité et de commu¬ 
nauté en ce qu'elle consacre les droits proportionnels 
de chaque associé dans la répartition des produits du 
travail commun, et eu ce qu’elle regarde Yinét/aliU 
na'uretfedes cires comme le véritable élément hiérar¬ 
chique de la société. 

Le lecteur comprendra par ces simples aperçus com¬ 
bien I’Association est plus avancée, plus philosophi¬ 
que, plus religieuse, dirons-nous, que toute autre 
théorie sociale. 

Il y a surtout un trait qui la distingue : c’est la lar¬ 
geur de son principe. Elle ne rejette, n exagère utile 
sacrifie rien; mais elle unit et. équilibre toutes choses. 
Chaque force productrice,, de quelque nature qu’elle 
soit, est conviee par elle sérieusement et honorable¬ 
ment à concourir à l’entreprise commune, et à jouir 
des bénéfices en proportion de l’unité de son concours. 
Et, de plus, elle possède des instruments de pondéra¬ 
tion d’une justesse qui exclut toutes les chances d’er¬ 
reur fréquentes ou dangereuses. 

Fourier a résumé ces conditions dans une simple 
formule : 

« Au matériel: association du capital, du travail et 
« du talent; 

« Au moral : association des passions et des carac- 
« tères. » 

Fit-on jamais de généralisation plus complète ? rc- 
nouvela-t-on jamais les sciences économiques et so¬ 
ciales en moins de paroles, et d’une manière plus fé¬ 
conde ? Et n’est-on pas tenté de s’écrier avec l’un des 
princes de l’économie politique, dans notre temps, 
M. Blanqui : * Fourier est le seul homme qui ait sou- 
« levé à mes yeux le voile de l’avenir ! » 
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La véritable association ne pouvant exister sans la 
fusion des divers éléments que Fourier désigne ici, il 
faut avouer qu’il n’y a guère eu jusqu’à ce jour d’asso¬ 
ciation digne de ce nom parmi les hommes. 

Que voyons-nous en effet ? De tous côtés des ac¬ 
tionnaires, des banquiers réunissent leurs capitaux 
pour tenter en commun une vaste entreprise; mais les 
véritables producteurs, ceux dont l’intelligence ou les 
forces doivent féconder le capital , demeurent exclus 
du pacte de l’association : la pensée et le courage sont 
subalternes à la matière; l’homme subit le joug de 
l’argent. Comment le penseur et le prolétaire appor¬ 
teraient-ils à l’œuvre commune le même dévouement, 
la même puissance, que si une solidarité intime les liait 
au succès de l’entreprise? N’y a-t-il pas d’ailleurs une 
injustice flagrante à éterniser tes bénéfices de l’action¬ 
naire, tandis que les droits des véritables créateurs 
expirent sans compensation le jour même où leur œu¬ 
vre devient productive?.. 

Mais si on n’a pas encore réalisé dans le monde 
humain d’association intégrale, en revanche les orga¬ 
nismes naturels nous en offrent partout le type. 

La série normale, en effet, c’est-à-dire la série 
formée par le jeu spontané des éléments d’un ensem¬ 
ble quelconque, est-elle autre chose qu’une associa¬ 
tion? Chaque partie ou chaque organe n’y concourt-il 
pas dans une proportion inégale à la vie du tout, et 
n’y trouve-t-il pas un développement individuel pro¬ 
portionné à ses besoins et à sa valeur? 

Eh bien, la société humaine renferme tous les élé¬ 
ments d’un organisme naturel dont l’agencement et le 
jeu doivent émaner de l’intelligence collective : cha¬ 
cune des portions de ce grand Tour que nous avons 
abstractivement résumé dans trois termes matériels : 
le capital, le travail et le talent , et dans deux élé- 
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ments moraux : les passions ctlcs caractères , ne sau¬ 
rait exister seule , hors du concours des autres. Si le 
capital n’est pas fécondé par le talent et le travail , 
c’est une valeur inutile, c’est le plus souvent iiii en¬ 
nemi. Si la force du travailleur n'a pas de richesse 
naturelle à mettre en valeur, ou bien si elle n’est pas 
éclairée par l’intelligence, c’est uue puissance aveugle 
et brutale. Ainsi en est-il des autres. Chacun des foyers 
producteurs a donc un égal besoin des ressources de 
l’association. Et en effet, que serait l’homme privé 
de ses semblables?... N’est-ce pas au sein de la so¬ 
ciété seulement qu’il développe sa puissance? N’est-il 
pas évident qu’il ne vit, 11e s’éclaire, ne règne sur 
le monde que par là?... 

Mais cette vérité, pour ainsi dire triviale, une fois 
bien conçue, ne seul-011 pas que, plus le concours de 
chaque associé sera complet, énergique, passionné, 
plus le succès général sera certain et immense, et 
mieux l’intérêt individuel satisfait? 

Est-il possible de concevoir une combinaison d’éco¬ 
nomie publique plus humaine, plus féconde, et surtout 
revêtue d’un caractère plus scientifique? Et si une telle 
conception devient réalisable, Fouricr n’aura-t-il pas 
ainsi résolu le problème fondamental des sociétés, 
l’union de l’intérêt individuel avec l'intérêt général? 
N’aura-t-il pas réalisé l’idéal poursuivi en vain par tons 
les législateurs, en affranchissant l’activité humaine du 
joug de l’argent, tout en consacrant les droits légi¬ 
times de chacun à posséder; en assurant l’existence, et 
par elle la moralité du pauvre, sans briser toute hié¬ 
rarchie sociale dans l’inique et féroce égalité de la loi 
agraire ? 

L’association est un fait si providentiel dans les des¬ 
tinées humaines qu’on peut résumer toute l’histoire 
de la civilisation par une tendance progressive des 



DE L’ASSOCIATION. 


sentiments, des idées et des institutions vers cc grand 
but. Le christianisme, à le considérer sous son aspect 
humain, n’a pas été autre chose que le drapeau de 
1’Association universelle dressé pour la première 
fois sur le monde du haut du Calvaire. Seulement, 
faute de posséder la formule scientifique de l’organi¬ 
sation du travail qui réclamait encore dix-huit siècles 
d’élaboration, il n’édifia que l’association spirituelle, 
et le monde des intérêts se développa en dehors de lui. 

Cependant, si quelque chose a été tent'; au milieu 
de la nuit du moyen âge dans la voie du principe socié¬ 
taire, ce fut sous les auspices de la relation et dans 
ses communautés laborieuses; et lorsque ses docteurs 
chercheront à faire sortir du dogme chrétien un type 
complet de société terrestre,ce type sera l’A ssociation. 

Le moment en serait venu : le monde aspire au¬ 
jourd’hui plus puissamment que jamais à la constitution 
pacifique de son imité. C’est la sainte mission de notre 
temps. L’Europe, en particulier, qu’on y réfléchisse, 
malgré la haute puissance à laquelle elle est parvenue, 
ou plutôt à cause de sa puissance même, ne saurait 
échapper a sou glorieux destin d’nutiatnce sociale. 
C’est à elle qu’il appartient de guider l’humanité dans 
la route de l’Association. Hors de là, tout est menace : 
les orages politiques s’amoncellent sur nos têtes, plus 
sombres que jamais. Quel autre principe que l’Asso¬ 
ciation aurait la puissance de les conjurer? Quel autre 
pourrait, sans dissoudre la société, compléter l’œu- 
îre d'affranchissement individuel commencé par les 
révolutions ? Quelle autre science pourrait substituer 
aux hiérarchies factices que les réactions violentes ont 
brisées, la hiérarchie réelle, éternelle, que la main 
de Dieu a établie entre les êtres pour les entraîner pas¬ 
sionnément à l’harmonie générale 1 

Au bruit des foudres révolutionnaires, le pauvre 
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s’est proclamé l’égal de son ancien maître ; tout homme 
est devenu libre; mais, nous l’avons déjà dit, la li¬ 
berté est le moyen et non le but. Si elle n’aboutissait 
qu’à isoler les hommes, elle ressemblerait au souille 
de l’ouragan qui émiette le sol de la plaine, le sou¬ 
lève en tourbillons brûlants, puis le laisse retomber 
plus sec et plus stérile. Ainsi notre dissolvante liberté 
aurait dépouillé les grands sans profit pour les petits. 
Le prolétaire, abandonné à sa faiblesse, ou enchaîné de 
nouveau au riche par la faim, tomberait plus bas qu'il 
ne fut avant ; car sa prétendue dignité de citoyen ne 
serait qu’une souffrance morale ajoutée aux souffrances 
de son corps. En un mot, si un nouveau contrat, 
basé cette fois sur les droits légitimes de tous, ne 
vient pas réunir ce que le temps et les révolutions 
ont violemment séparé , c’en est fait des destinées du 
monde. 

Malheur au peuple dont l’économie publique repo¬ 
serait sur l’axiome impie : Chacun chez soi , chacun 
pour soi ! Ce trivial enfant de l’égoïsme ne traîne à sa 
suite que misère et dégradation ! Il faut que la loi 
d'amour et de fraternité s’accomplisse, ou que notre 
vieil hémisphère périsse au milieu des convulsions du 
suicide !... 

Heureusement voyons-nous se développer chaque 
jour davantage les germes rénovateurs de l’associa¬ 
tion. Rien de grand ne se fait aujourd’hui qui n’eu 
porte l’empreinte. Les gouvernements constitution¬ 
nels , associations des trois forces politiques autrefois 
ennemies ; les unions douanières, associations de com¬ 
merce international ; les compagnies d’assurances, as¬ 
sociations de garanties réciproques ; les sociétés de pa¬ 
tronage, d’émulation, d’encouragement, etc., asso¬ 
ciations d’intérêts et de goûts : tout décèle que le besoin 
et le sentiment de l’union grandissent chaque jour. 
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Dans les études scientifiques, la constitution d'une 
synthèse générale par l’association des diverses sciences 
semble le but commun auquel tendent tous les esprits 
eminents de noire siècle, quel que soit le domaine 
spécial de leurs recherches. Les uns découvrent les 
germes d’association qui rattachent les unes aux au¬ 
tres toutes les sciences physiques; d’autres s’efforcent 
d’unir la philosophie à la religion et aux études phy¬ 
siologiques; d’autres encore associent la religion à la 
politique. Enfin, du milieu de ce concert de travaux, 
de lumières et d’aspirations, un homme, grand entre 
tous , a été suscité par la Providence pour enseigner 
au monde lçs lois saintes de l’association universelle : 
pour révéler avec une précision merveilleuse les lois 
de ce sublime Evangile qui doit transformer la terre 
et ouvrir à l’humanité une ère de splendeur inouïe !... 

L( 1 muits 0 î ux d’association envisagés sous 
le rapport de la production matérielle se réduisent, 
avons-nous dit, à trois : le capital . le travail et le 
talent. Quelques mots d'explication d’abord sur chacun 
de ces termes. 


Le Capital. 

Toutes les valeurs naturelles ou artificielles, avec les 
signes qui les représentent, constituent le capital. 
Mais il y a une distinction importante à établir ici : 
faire rentrer tout le capital, de quelque nature qu’il 
soit, dans l’association, ce serait supprimer complète¬ 
ment le droit de possession individuelle et aboutir à la 
communauté. Deux parts doivent donc être faites du 
capital : les terres, les édifices d’utilité ou publics, les 
valeurs commerciales, et aussi les instruments de tra¬ 
vail; machines, métiers, outils, matériel de toute 
sorte : voilà le capital tï astocialion. Les titres de 
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propriété, les meubles, le logement, le numéraire et 
tous les objets d’utilité ou de fantaisie peuvent de¬ 
meurer objets de possession personnelle. Chacun en 
jouit, les vend ou achète, les échange et les transmet 
à sa fantaisie. 

La propriété immobilière et les valeurs industrielles 
et commerciales subissent donc seules une transfor¬ 
mation nécessaire. Leur indépendance absolue, leur 
isolement, dirons-nous plutôt, cesse ; mais, garanties 
désarmais par l’existence de la société tout entière, 
elles se voient affermies contre toutes les chances de 
ruine auxquelles le conflit des intérêts, la mauvaise 
exploitation, les fléaux naturels, la disette des capi¬ 
taux, l’usure, les bouleversements politiques les ex¬ 
posent aujourd’hui. De plus, leur fécondité s’accroît 
de la fortune, du travail, de la science; en un mot, 
de toutes les ressources générales. Enfin, en assurant 
au pauvre un instrument permanent de travail, elles 
lui rendent un droit dont il a été déshérité jusqu’à ce 
jour, et qui est cependant le plus sacré de tous, le 
Droit au Travail , et ferment à jamais la plaie du 
paupérisme, cette source hideuse de tant de crimes. 

Le Travail. 


Sons le nom de Travail il faut embrasser non-seu¬ 
lement les occupations agricoles, industrielles et do¬ 
mestiques , mais encore celles qui se rattachent aux 
sciences de tout ordre, aux arts et aux lettres, et même 
au culte religieux. Ainsi, toutes les fonctions qui in¬ 
téressent la vie matérielle, morale, intellectuelle et 
religieuse de la société, doivent être comprises dans 
le cercle de l’association. 



DE L'ASSOCIATION. 


Le Talent. 

Dans chaque spécialité de travail il se manifeste des 
inégalités de valeur relative entre les œuvres des di¬ 
vers ouvriers ; c’est un résultat nécessaire de l’inéga¬ 
lité naturelle des forces et des facultés : voilà en prin¬ 
cipe ce que nous entendons par Talent. La carrière 
ouverte au talent est, de la sorte, aussi vaste que 
celle du travail lui-même. Il sert d’abord de hase à 
toute la hiérarchie : les plus capables dirigent : c’est 
l’interet commun. Mais outre cette prédominance d'in¬ 
fluence, il est un autre droit du talent que l ien 11e sau¬ 
rait annihiler : c’est celui qui résulte de la supériorité 
même des œuvres. Il n’est pas possible que l’œuvre 
eiiiinenle 11e soit pas plus appréciée. et il n’est pas 
possible que son auteur n’en revendique pas un avan¬ 
tage personnel. Cela importe même à la société, qui 
verra éclore à son prolit d’autant plus d’œuvres supé¬ 
rieures qu’elle les récompensera mieux ; de plus, c’est 
justice. 

Ces données générales d’association soulèvent, si on 
y réfléchit, quatre questions capitales, que nous étu¬ 
dierons successivement. 

1° Le droit au travail et le droit de propriété. 

2° L’organisation du travail. 

3° La répartition des produits. 

, h" La hiérarchie sociale. 



CHAPITRE II. 


Le droit au travail et le droit de 
propriété. 


En donnant la vie à l’homme, Dieu lui inculqua le 
besoin de la soutenir et de la développer par le travail. 
Du droit de vivre découle donc naturellement pour 
l’homme le droit et l'obligation de travailler ; donc 
il précède et domine tous les autres droits. Mais ce 
droit ne serait-il pas chimérique s’il n’entraînait celui 
de jouir des fruits du travail ? Donc, droit de vivre, 
droit au travail, droit de jouir ou de posséder, sont trois 
aspects d’un même droit qui compose bien véritable¬ 
ment le droit divin et imprescriptible de l’homme. 

Les seules limites de ce droit pour chacun se trou¬ 
vent dans les droits semblables de tous. Mais tant que 
le droit individuel ne peut porter atteinte au droit de 
tous, il vit dans sa plénitude. Le droit de jouir em¬ 
porte donc nécessairement pour tout homme celui 
de disposer des fruits légitimes de son travail, suivant 
scs besoins ou sa volonté, pourvu que le droit des au- 
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je partage avec mon enfant, mon ami, ma femme, le 
produit de mon labeur : qui pourra justement s’y op¬ 
poser? — Il me vient à l’esprit de réserver pour de¬ 
main une portion de ce produit : en quoi violai-je le 
droit commun ? ou bien je veux préparer a ma vieil¬ 
lesse une existence plus libre et plus luxueuse ; ou 
bien encore je redoute dans l’avenir des circonstances 
difficiles, un travail moins fructueux; et, sous l'empire 
de ces espérances ou de ces craintes, j’accumule peu 
à peu les fruits de mon travail présent : tout cela 
n’est-il pas légitime comme le travail lui-même? Donc 
les droits A'amimutuiion et de iranmifsion sont 
encore des conséquences nécessaires du principe ina¬ 
liénable de tous les droits : le droit de vivre par le 
travail. 

Or, les produits du travail humain sont de deux 
genres : ou bien ils se séparent du fonds travaillé, ils 
deviennent usuels et ils disparaissent dans la consom¬ 
mation. comme la pomme (pie ma main détaché de 
l’arbre, comme l’étoffe que j’ai tissée , connue le gi¬ 
bier que j’ai atteint et tué; ou bien ils restent inhé¬ 
rents au fonds naturel. à la terre, et ils constituent 
une valeur permanente, une plus-value du fonds que 
l’usage ne peut anéantir absolument. Ainsi j'ai défri¬ 
ché un champ, desséché un marais, construit une ha¬ 
bitation, et par ces travaux j’ai ajouté une valeur nou¬ 
velle, une valeur humaine, pour ainsi parler, à uiu- 
portion quelconque de la valeur naturelle que la terre 
et tous ses germes de production en eux-mêmes con¬ 
stituent. J ai donc acquis un droit de jouissance per¬ 
sonnelle sur cette valeur d’i isaye ajoutée par moi à la 
valeur naturelle. Mais que faire. Il n’est pas possible 
de séparer ces deux valeurs une fois réunies... Dans 
l’absence d’un système conciliateur des deux principes, 
il devient nécessaire que je m'approprie la valeur na- 
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turelle que j’ai améliorée, afin d’être assurée de jouir 
personnellement de cette plus-value, résultat démon 
travail. 

Dans les premiers âges du monde, lorsque l’huma¬ 
nité était peu nombreuse et que les limites de la cité 
et de l'État n’avaient pas encore circonscrit le champ 
de 1 activité individuelle, cette première solution pou¬ 
vait suffire. Quelle importance pouvait-on attacher à 
la possession de ces valeurs naturelles qui toujours dé¬ 
passaient les besoins et les désirs de chacun ; et que 
faisait l'appropriation d'un coin de l'espace , lorsque 
cette appropriation était permise à tous et leur offrait 
des avantages analogues?... « Toute la terre s’étend 
devant toi, « dit Abraham à Lot; « et si tu te diriges à 
gauche, moi j’occuperai la droite ; et si tu choisis la 
droite, moi j'irai vers la gauche. » (Gen. xtit, 9.) 
.Mais aujourd’hui que l’homme est façonné pour vivre 
dans un milieu où tout ce qui est nécessaire au déve¬ 
loppement de sa vie est devenu objet de propriété 
individuelle et hors duquel tout lui serait hostile, il 
n’y a plus de concession possible au delà du droit ; 
il faut que la science et la justice délermiuent exacte¬ 
ment toutes les parts. Donc , en face de mon droit 
d’appropriation , se dresse le droit d'appropriation de 
mes semblables. — Car si la terre est au premier oc¬ 
cupant, ce n'est plus un droit, c’est, comme on l'a dit, 
le prix de lu tourne; et Dieu est seul coupable de 
tous les crimes qu'enfante la misère pour 11’avoir pas 
créé les hommes en même temps !... Mais si, d'un 
autre côté, la terre m'appartient par droit de culture, 
mes semblables aussi ont le droit de la cultiver, puis¬ 
qu'ils ont comme moi le droit de vivre par le travail, 
et qu'ils ne peuvent jouir de ce droit sans une valeur 
naturelle sur laquelle ils puissent l’exercer. Et, en 
effet, comment conserveront-ils ce droit sacré si, moi, 
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parce que j’ai eu le bonheur de naître le premier, 
ou parce que je suis le plus fort ou le plus habile, je 
m’approprie toute la valeur naturelle, sous prétexté 
que je l’ai faite mienne en l’améliorant ? 

Allons au fond des choses. —Qu’ai-je créé en 
réalité? — llien. — La terre et tous ses germes n’ont- 
ils pas été donnés par la Providence à 1 espèce humaine 
tout entière pour qu’elle en tirât sa vie, comme de 
l’air qu elle respire, comme des eaux du fleuve ou de 
la nue, comme des vents et des flots de la mer?... Ce 
qui appartient vraiment a chaque homme . c’est son 
travail personnel et par conséquent le produit de son 
travail. 

Or l’homme produit-il la terre ? non ; il la dispose 
seulement pour son usage. — Produit-il aucun des 
éléments sur lesquels il veut agir ? non : métaux, 
j pierres, plantes, animaux, fluides, tout vient de Dieu; 

mais l’homme, par son activité réfléchie, arrange à sa 
| convenance et les unes parles autres toutes ces choses. 

II fait la terre plus féconde ; il fond les métaux, les 
plie, les façonne ; il extrait les pierres, les taille et les 
unit ; il cultive les plantes ; il détruit ou multiplie les 
animaux ; enfin il étudie les lois du inonde, il fonde 
les sociétés, etc. ; voila son légitime produit. Voici 
aussi ce qui lui appartient équitablement : c'est cette 
amélioration universelle, cette combinaison des choses 
pour les rendre plus propres à ses usages. 

Évidemment le droit pr d ici un caractère indivi- • 
duel, comme le travail dont il émane. J’ai plus tra- 
[ vaille que vous, j’ai plus produit; j’ai donc acquis un 
; droit de jouir plus étendu. 

Cependant, comment concilier ce droit particulier 
i de jouissance avec le droit de travail que tous possè¬ 
dent sur la richesse naturelle ; droit qui ne saurait, 
comme nous l’avons dit, être périmé, droit à jamais 
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iualiénable, puisque la vie de l'homme en dépend?... 
Voilà un difficile problème. Que le lecteur veuille bien 
y réfléchir : nous avons établi la coexistence de deux 
droits en apparence exclusifs l’un de l’autre dans la 
pratique. L’un, le droit d’exploitation des valeurs na¬ 
turelles, droit de travailler, droit de vivre, est commun 
à l’espèce, il prime tout droit particulier. L’autre est 
individuel, mais toutefois permanent, sacré connue la 
vie de l’individu, et de plus la base de toute société. 

Comment donc est-il possible d’harmoniscr ces 
deux principes qui résument en eux toute la théorie 
du droit et du devoir?... Depuis l’origine des socié¬ 
tés, cette question, la plus haute que puisse se poser 
la philosophie sociale, a partagé le inonde en deux 
camps. 

Les uns, plaçant l'homme avant l'humanité, la partie 
avant le tout (et ce devait être la marche historique de 
idées et des faits) disent : Il est juste que l'individu s'ap¬ 
proprie le fonds améliore par ses efforts, puisque la 
plus-value ne pouvant être séparée du fonds, l'activité 
humaine se verrait autrement frustrée d'une portion 
des fruits de son travail. Quant à ceux qui sont entrés 
trop tard daus la lice, ou que la nature a fais moins 
forts, moins prévoyants, moins habiles, ils mourront, 
ou bien ils seront tour à tour esclaves , serfs et pro¬ 
létaires ! Voilà le système qui a prévalu jusqu a cr 
jour dans les sociétés humaines ; de là sont sorties, par 
une conséquence necessaire, les résistances et le des¬ 
potisme , les guerres, les révolutions, les complè¬ 
tes, etc. 

Cependant, d’une part, les hommes d’unité, de jus¬ 
tice supérieure, de sentiment religieux, ont incessam¬ 
ment protesté ; Moïse, Pythagore, Platon, les premier» 
disciples du Christ, et aujourd’hui les partisans de la 
communauté, absorbant l'homme dans le genre hu- 



ET DROIT DE PROPRIETE. 


main, ont cru trancher la question du droit individuel 
en inscrivant sur leur drapeau les mots sublimes de 
dévouement et de devoir. Ils nont pas hésité à frus¬ 
trer le travail du droit de plus-value ajouté par ses 
efforts à la valeur naturelle, afin de garantir éter¬ 
nellement des usurpations de l'égoïsme le droit de 
tous à vivre en exploitant le fonds commun. 

Mais cette solution, plus religieuse, disons- nous, que 
la première, n'est pas toutefois beaucoup plus équi¬ 
table en principe ; et, en fait, elle ne saurait être réa¬ 
lisée. D’abord elle entraîne la violation manifeste de 
la liberté individuelle et des droits que possède chaque 
homme de recueillir le fruit de ses efforts. De plus, 
son application supposerait l'anéantissement de toutes 
les prétentions individuelles, de celles surtout des 
hommes a organisation puissante, que la nature sem¬ 
ble avoir destinés à tenir le premier rang dans les 
sociétés. Le propre de la supériorité est de pouvoir 
s’imposer : comment, le pouvant, 11e le voudrait-elle pas? 
et comment la société échappera-t-elle à cet envahis¬ 
sement incessant, à moins de maintenir partout, même 
au prix du despotisme le plus impitoyable, une désap¬ 
propriation absolue et permanente qui n'aboutirait à 
rien moins qu’à l’entière annihilation de la personna¬ 
lité humaine. 

Les deux solutions données sont donc également in¬ 
complètes. Avec la première, il y a spoliation de tous 
au profit de quelques-uns : crime de lese-hnmamte : 
avec la seconde, la spoliation est individuelle , mais 
non moins évidente : il y a de plus impossibilité pra¬ 
tique. 

Ces conclusions ne sont-elles pas rigoureuses? Je 
supplie le lecteur de vouloir bien les peser mûrement : 
il ne s’agit de rien moins ici que des destins de l’hu¬ 
manité !.... 
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Si entre ces deux abîmes s’ouvrait une voie large, 
sûre, facile, qui donnât raison à Dieu et aux hommes, 
qui produisit l’accord de tous par l’expansion propor¬ 
tionnelle de chacun, la satisfaction de chacun par la 
consécration des droits de tous, n’aurions-nous pas 
trouvé la solution véritable? Ne serions-nous pas arri¬ 
vés à établir la société humaine sur le terrain inébran¬ 
lable de la science?.... Eh bien, que le lecteur pro¬ 
nonce : nous affirmons, avec une conviction absolue, 
(pie la merveilleuse solution existe, que le génie de 
Kouricr l’a découverte et décrite, et que cette solution 
n’est autre que /'Association du capital , du travail 
et du talent. 

Par cette combinaison, en effet, l’appropriation in¬ 
dividuelle et exclusive du fonds commun cesse, puisqu’il 
n’y a plus dans chaque commune sociétaire 1 qu’un seul 
champ exploité unitairemeut par tous les travailleurs ; 
et qu’éternellement tous ont droit de travailler sur ce 
fonds, sans que la volonté capricieuse du détenteur ti¬ 
tulaire puisse arrêter leurs bras et compromettre leur 
droit naturel de vivre parle travail. Mais, d’autre part, 
eu association, le capital (ou droits personnels résultant 
du travail passé) reste, quoique associé, propriété par¬ 
ticulière : il est représente . comme aujourd’hui, par 
des titres complètement indépendants, et, comme au¬ 
jourd’hui , il peut être accumulé, échangé, transmis 
librement. Le droit légitime de chacun h jouir exclu¬ 
sivement de son travail passé et présent est donc main- 

Voilà le droit commun et le droit individuel conci¬ 
liés. Et qu’on ne dise pas que nous diminuons les droits 
légitimes du propriétaire en transformant la possession, 


1 Voyez l'organisation du Iravail, p. 131 




ET DROIT DE PROPRIÉTÉ. 91 

en la faisant actionnaire de territoriale qu’elle était ; 
car c’est précisément par ce caractère d’exclusivisme 
qu’elle usurpait visiblement les droits de tous, et qu’elle 
condamnait il la misère et à l’esclavage les neuf dixiè¬ 
mes de rhumanilé. D’ailleurs, n’avons-nous pas déjà 
I montré quelles compensations le propriétaire associé 
trouverait dans l’accroissement et la stabilité de sa for¬ 
tune? D’autre part, le travailleur dont la vie sera assu¬ 
rée et affranchie, et qui, grâce à la fécondité du travail 
en association, ne tardera pas à devenir lui-même pro¬ 
priétaire, hésitera-t-il à reconnaître la légitimité des 
droits du capital? Non, assurément; son intérêt et la 
( justice l’y convieront à la fois. Le fonds à exploiter en 
i association, nous ne saurions trop clairement le consta- 
5 ter, se compose de deux éléments distincts : la ra'eur 
naturelle, et la plus-value, ajoutée au fonds par les 
; travaux antécédents du possesseur titulaire Or, la 
j première de ces valeurs est un apport commun à tous 
j dans le fonds d’association ; l’ouvrier et le propriétaire 
l y ont un égal droit ; donc, la plus-value est un apport 
particulier de celui qui l’a produite; doue celui-ci donne 
plus à l’association que l’autre ; donc il doit en tirer un 
; plus grand bénéfice. 

Ne serait-il pas injuste que, le propriétaire apportant 
; au travailleur une richesse toute faite, l’ouvrier eii pro- 
! litât, tandis que le propriétaire serait dépouillé des fruits 
de son travail passé ? 

Supposons même qu’on fît tout à coup table rase de 
° tous les droits pour procéder à une répartition des ri- 


1 Cesdeuxéléments fondamentaux se retrouvent partout, jus- 
j que dans les inslrumenls de Irai ail les plus ordinaires, tels 
i qu’une charrue et une pioche, qui se composent de la matière 
I première (valeur naturelle), et façon (plus-value ajoutée par 
le travail). 
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chesscs existantes, d’après le principe de l’égalité abso¬ 
lue. Evidemment, à moins de tenir l’homme dans une 
tutelle constante, de le desapproprier, et chaque jour 
à nouveau, même de ses organes et de sa volonté, les 
inégalités naturelles de forces physiques et intellectuel¬ 
les qui distinguent les hommes détruiraient rapide¬ 
ment cet équilibre artificiel, pour v substituer le prin¬ 
cipe éternel de la proportionnalité des besoins et des 
droits. 

La thèse des droits du capital est donc identique au 
fond avec celle de l’inégalité des natures : aussi, renier à 
l’homme le bénéfice de son travail passé, c’est plus 
qu’une injustice, c’est une absurdité ; c’est dire que 
quatre heures de travail valent autant que huit ; que 
le paresseux mérite autant de la société que le labo¬ 
rieux; c’est vouloir qu’on apprécie au même taux l’œu¬ 
vre la plus parfaite et l’ébauche la plus grossière. 

Nous ajouterons : l’inégalité des salaires une fois 
adiniœ, et d’ailleurs le droit d ’ accumulai ion ne pou¬ 
vant être contesté, l’intérêt des travailleurs eux-mêmes 
doit les porter à reconnaître les droits du capital ; car, 
si l’appât d’un bénéfice permanent ne tend à attirer 
sans cesse dans le fonds d’association toutes les épar¬ 
gnes, elles resteront nécessairement enfouies dans la 
bourse des économes, diminuant d’autant les ressour¬ 
ces et la fécondité de la production commune. 

Le droit individuel et l’intérêtgénéral réclament donc 
également la consécration des droits du capital. 

Mais nous nous sommes mal fait comprendre, ou 
bien le lecteur doit encore attendre quelque chose de 
nous sur ces graves problèmes du droit de vivre et de 
posséder. Car si, nous faisant fort de respecter tous Ici 
droits, nous nous en tenions à conserver au riche la 
jouissance de sa propriété bien ou mal acquise, sans 
plus nous soucier de ce que le prolétaire a sans doute 
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acquis lui-même par six raille ans (le travaux et d’es¬ 
clavage, en vérité, toute justice serait-elle faite? Et qui 
pourrait assurer que le pauvre se jugerait à jamais sa¬ 
tisfait de ce pacte où son passé aurait été méconnu, 
tandis que celui du riche serait si bienveillamment ac¬ 
cepté? Non, Dieu ne saurait vouloir qu’il en soit ainsi. 
Celte transformation du globe, accomplie par de si 
rudes labeurs, n’cst-elle pas l’œuvre de l’humanité? 
D’ailleurs, en consacrant la désappropriation du tra¬ 
vailleur, ne laisserait-on pas peser sur son avenir des 
éventualités funestes qui refroidiraient sans cesse son 
dévouement à la chose publique? Aux jours de mala¬ 
die, de disette, ou lorsque la vieillesse aura brisé ses 
forces, il sera donc, comme toujours, contraint de 
mendier bassement à la porte de ce riche qu’il nour¬ 
rissait hier? Un hôpital triste, insalubre, s’ouvrira-t-il 
encore pour accroître les souffrances de son corps par 
le dégoût, l’humiliation et le spectacle permanent de 
la mort? Enfin ses cillants seront-ils destinés, comme 
maintenant, quand bien même Dieu aurait enrichi leur 
âme des plus nobles facultés, à tourner dans le même 
cercle d’abrutissement et de misère, à porter éternel¬ 
lement le poids du jour el de la chaleur, sous la con¬ 
trainte de la faim? Achevons ce tableau : l’artiste, le 
poète, le penseur, devront-ils, au milieu de l’abondance 
générale, grelotter dans un galetas, dévorer un pain 
trempé de larmes, pour conquérir le droit d’éclairer 
le monde, pour embellir la vie des oisifs et pour mau¬ 
dire la Providence ? O vous, sublimes mendiants de tous 
les siècles , Homère , Le Tasse, Millon, Chatterton , 
Kepler, Mozart, Gilbert, AYober, etc., n’auriez-vous 
tant travaillé, tant souffert, que pour voir vos enfants 
courber comme vous leur tète inspirée sous le joug in¬ 
fâme de la misère?... Non, non; tout homme est fait 
pour vivre avec honneur, pour aimer ses semblables. 
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pour être libre : même le prolétaire, même l’homme 
de génie. Quelle misérable société serait-ce, je vous le 
demande, que celle où, les richesses se multipliant sous 
la toute-puissante main de l’association, il y aurait 
encore de pauvres êtres incertains sur leur existence 
de chaque jour, et qui, dans leur terreur légitime de 
manquer du nécessaire, n’oseraient écouter la voix de 
Dieu qui les appelle aux grandes choses. 

Donc tout homme, quels que soient son âge et sa des¬ 
tinée spéciale, doit vivre sans crainte du lendemain. 
sans humiliation. Un minimum social, suffisant large¬ 
ment aux premiers besoins de la vie, doit être assuré 
à chacun, depuis le jour de sa naissance jusqu à celui 
de sa mort. A ce prix, le dévouement à l'ordre, 1 har¬ 
monie sociale, la paix éternelle, seront constitués dans 
le monde. Mais qu’on ne se méprenne pas sur nos 
intentions : est-ce aujourd'hui que nous voulons in¬ 
troduire le minimum avec les conditions qui envi¬ 
ronnent actuellement le travail et le rendent si répu¬ 
gnant, lorsque la production générale est encore si 
faible qu’on ne pourrait assurer le nécessaire à chaque 
homme, même en spoliant tous les riches ? — Non, à 
coup sûr. — Nous sommes si éloignés de vouloir ravir 
au riche une obole de sa fortune que nous prétendons 
au contraire l’accroître au delà de toutes ses espérances. 
En outre, nous savons fort bien que le minimum ne 
serait aujourd’hui qu’une prime payée à l’oisiveté. — 
Son établissement doit donc être subordonné essen¬ 
tiellement à deux conditions préalables : accroisse¬ 
ment considérable de la production sociale et organisa¬ 
tion du travail attrayant L’examen de ces importantes 
questions va faire l’objet du chapitre suivant. 
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CHAPITRE III. 


Organisation du travail. 



Organiser, c’est disposer avec méthode ; c'est com¬ 
biner entre elles, d après un plan, les parties d’un en¬ 
semble , et mettre chacune à la place où il est le plus 
utile qu'elle soit pour le but général qu'on se propose 
et pour elle-même; en un mot, organiser, c’est coor¬ 
donner les divers éléments d’un mécanisme quelcon¬ 
que, de manière à produire, par le jeu harmonique de 
chacun, le résultat total le plus fécond et le plus com¬ 
plet qu'il soit possible. 

Economie de ressorts, emploi normal et complet des 
agents, puissance du résultat, voilà les caractères et le 
fruit d’une bonne combinaison organique. 

A mesure que l’organisation est moins complète et 
moins juste, l’ordre et la bonne condition des parties 
diminuent; le travail général est moins fructueux. En¬ 
fin l’absence d’organisation se reconnaît à l'incohérence 
des éléments et à la divergence des efforts, qui pro¬ 
duisent la lutte, le désordre et la ruine. 
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Appliquons ccs principes à noire monde industriel. 
Si je visite une ferme ou un atelier, je vois un ordre 
plus ou moins parfait régner dans l'ensemble des tra¬ 
vaux qui s’y accomplissent. Dans une manufacture sur¬ 
tout, les fonctions sont nettement distribuées et le nom¬ 
bre des travailleurs proportionné à l’importance de 
chacune; tout se succède, s’enchaîne. En un mot, grâce 
à la division des travaux et à leur classement, la pro¬ 
duction s'opère avec méthode et rapidité. Mais si, por¬ 
tant plus haut mou examen, j’envisage d’un même 
coup d’œil l'ensemble des industries agricoles, manu¬ 
facturières, domestiques, etc., qui s’exécutent dans 
l’intérieur d’une commune, d une ville, je n’aperçois 
plus aucun lien organique entre ces divers éléments 
d’un même centre de production. Chaque famille, cha¬ 
que cultivateur, chaque fabricant travaille, produit 
seul, avec ses ressources isolées, et ne voit dans les 
forces, les richesses, les intelligences qui l’entourent, 
que des ennemies. 

La commune possède bien une organisation politi¬ 
que et religieuse, une administration civile, judiciaire; 
mais ces divers éléments de production restent aban¬ 
donnés au morcellement et à l’incohérence. Et cepen¬ 
dant, de même qu'en politique ou en religion, il existe 
en industrie une somme d intérêts et de besoins com¬ 
muns à toutes les familles de la commune, et qui de¬ 
manderaient a être soutenus et satisfaits les uns par les 
autres. 

Et si je porte encore plus haut que la commune 
mon examen, et que je recherche quels principes pré¬ 
sident au développement de l’activité industrielle, agri¬ 
cole , etc., d une grande société comme celle de la 
France, je suis plus vivement encore frappé de l'ab¬ 
sence complète d’organisation qui s’y manifeste. 

Bien loin que chaque branche de production, l’a- 
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gricnllure, le commerce, la fabrication, les arts, l’ad- 
nmnstration publique, l'éducation, etc., se considère 
comme la portion d’un même tout, et comme devant 
coopérer avec mesure au bien-être général de la na¬ 
tion, il semble que chacune d'elles existe seule, qu'elle 
doive ne songer qu'à soi, et que la richesse sociale soit 
une proie qu'il faille se disputer delà dent et des ongles. 

Je n’aperçois dans la sphère d industrie sociale que 
désordre, lutte en haut et misère en bas. La produc¬ 
tion marche au hasard : aajourd hui excessive, demain 
inférieure au besoin. La France est obligée d’acqué¬ 
rir ; 11 cl \ et du bétail, quoique son sol 
soit éminemment propre à les élever; en revanche elle 
ne sait que faire de ses vins; le sucre indigène lutte 
contre le sucre des colonies. I/agricullure manque de 
bras, et les villes en regorgent. Toutes les industries 
sont aux prises. Il y en a de parasites qui dévorent les 
utiles. Le commerce et la banque, placés comme in¬ 
termédiaires entre les producteurs et les consomma¬ 
teurs, et ne produisant rien eux-mêmes, recueillent ce¬ 
pendant presque seuls les fruits de tout le travail de la 
société. Enfin, au milieu de l'isolement et du trouble 
général, que de richesses, de temps, d'intelligence, 
de forces perdus ! 

Mais c'est en examinant le sort des producteurs de 
chaque classe que je comprends encore mieux toutes 
les conséquences du desordre au milieu duquel nous 
vivons. Je vois les capitalistes se faisant une impitoya¬ 
ble guerre et tombant çà et là sous les coups de ia con¬ 
currence. Je vois meme 1 intrigant hardi et débouté, 
qui n'a rien à perdre, parvenant, à l’aide de ces chances 
aveugles qui gouvernent le monde industriel, à usur¬ 
per en quelques jours une position et une fortune bril¬ 
lantes, tandis que l'homme probe, laborieux, courra 
vingt fois le risque de se ruiner. 

6 
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Le sort des prolétaires excite surtout ma profonde 
commisération. Premières victimes de la lutte indus¬ 
trielle, iis sont abandonnés sans défense à toutes ses vi¬ 
cissitudes : les faillites, l'encombrement des produits, 
l’introduction des machines, l'abaissement des salaires 
nécessité parla concurrence, un travail monotone, ré¬ 
pugnant, insalubre; et, au milieu de tant de circon¬ 
stances fatales, nulle garantie contre le chômage, les 
maladies, la vieillesse. 

Que dirai-je? La société tout entière n’est-elle pas 
frappée doublement, et dans ses producteurs, et dans 
la masse des consommateurs? Chacpiejour les fraudes 
commerciales les plus audacieuses (autre conséquence 
fatale de la concurrence) viennent compromettre jus- i 
qu’à notre vie ; partout régnent la défiance et la du¬ 
plicité ; les fortunes sont à chaque instant ébranlées, 
et, pour couronner l’œuvre, nous marchons à grands 
pas vers la domination insolente de quelques capitalistes 
heureux, vers la féodalité industrielle. 

Voilà en résumé l’état de l’industrie sociale. Est-il 
possible de la transformer ?... Peut-on diriger la pro¬ 
duction générale, et donner aux ressources de la so¬ 
ciété un emploi plus fructueux? harmoniser les efforts 
individuels sans leur enlever le ressort de l’émulation 1 ? 
environner de garanties les fortunes acquises et le son 
des travailleurs? faire pénétrer le bien-être et l’accord 
dans toute la société? 

Pourquoi pas? Organiser n’est-ce pas la tendance 
fondamentale de l’esprit humain, le besoin particu¬ 
lier de notre temps, le désir commun de tous les par¬ 
tis? — Il ne s’agit d’autre chose, qu’on y réfléchisse, 
que d’introduire dans le monde industriel les principes 
d’unité et d’ordre que nous avons successivement in- 


1 Voyez sur celte importante condition la page 142 et suiv. 
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traduits, depuis trois siècles, dans l’armée, la politi¬ 
que, la justice, l'administration, les postes, etc. 

Mais, hâtons-nous de le dire : c’est la connaissance 
de P Association, c’est-à-dire d’une forme de société 
reposant sur le concours spontané de tous les citoyens 
et sur la concentration de toutes les forces sociales, 
qui, seule . peut permettre d’aborder d’une manière 
aussi complète et aussi haute le problème de l'organi¬ 
sation du travail. 

Par PAssociation, en effet, l’exploitation étant 
une, les ressources presque sans limites, et le travailleur 
ne poursuivant plus de ses seuls efforts un but isolé, 
hostile à celui des autres, il devient possible de régu¬ 
lariser en les combinant tous les mouvements partiels, 
et chaque branche de travail ne se présente plus à nous 
([ue comme un des rouages du mécanisme général. 

De la sorte plus de déperdition : à chaque instant, 
l’unité de plan et de direction assigne à toute chose sa 
place précise; les efforts individuels sont prévus, har¬ 
moniques, mesurés; enfin un équilibré mathématique 
et permanent s’établit entre la consommation et la pro¬ 
duction , ces deux pôles jusqu’à présent inconciliables 
des sciences économiques. 

Qu’on veuille bien se représenter un instant quoi 
i accroissement prodigieux de richesses apporterait à 
l’humanité une organisation générale de l’industrie 
qui, d'un côté tendrait irrésistiblement à la suppres¬ 
sion de tous les travaux improductifs, résultant fatale- 
; ment aujourd’hui de 1 hostilité des intérêts particuliers, 
de leur ignorance et de leur isolement, et de l’autre 
saurait exciter l’ardeur individuelle, de façon que cha¬ 
que travailleur apportât à l’œuvre commune tout ce 
qu’il posséderait de ressources et d’énergie 1 . 


i, comme les plus grands économistes le reconnaissent, 
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Or, pour atteindre ce but supérieur de l’organisation 
de l’industrie, que faut-il? 

1° Appliquer à la classification et à l'accomplisse¬ 
ment des travaux le grand procédé sèriaire , ce type 
unique des organisations naturelles ; 

2“ Rattacher l’ouvrier à la fonction par scs facultés, 
son intérêt, ses passions, ou, en deux mots, rendre le 
travail attrayant. 

L’examen de ces deux conditions, qui sont étroite¬ 
ment unies, nous occupera successivement. 


Organisation sèriaire appliquée à l’industrie. 

Le caractère propre de la série , si l'on veut bien 
se le rappeler, est de relier hiérarchiquement un cer¬ 
tain nombre de parties pour former un tout, se ratta¬ 
chant lui-même dans l’ensemble des choses à un tout 
supérieur. Nous pouvons donc adopter la commune , 
renfermant à peu près quatre h cinq cents familles, 
comme unité d’organisation ; elle nous offrira un cadre 
commode pour grouper toutes les principales indus¬ 
tries qui sont nécessaires à la vie humaine. Puis nous 


le Iraenll est la véritable richesse des nations, ne doit-on pas 
gémir de voir, au milieu de la misère qui dévore l'humanité, 
une si énorme masse do richesse rester pour ain-i dire enfouie 
dans les bras et Pintcliigrnce de tant d’hommes qui vivent dans 
l’oisiveté? Quelle immense inerlie pèse encore sur le monde! 
Quelques grandes vides offrent sans doute l’image de l'activité; 
mais comb.en encore est-elle loin de s’étendre ù la plus grande 
partie de leurs habitants! Et puis, hors de leur enceinte, dans 
les petites villes surtout, quelle torpeur, quelle apathie I comme 
aussi quelle misère!... 
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ferons ressortir les liens qui doivent unir entre elles les 
communes, afin de former les unités plus vastes de 
PROVINCE et d’EMPIRE. 

« Supposons que, dans une commune de seize cents 
« à dix - huit cents âmes, les habitants délibèrent 
« entre eux et adoptent les résolutions suivantes 1 : 

« 1° Une association est formée entre tous les liabi- 
« tants de la commune (riches et pauvres) ; le capital 
«social est composé des immeubles de tous, et des 
« meubles et capitaux que chacun jugera convenable de 
« mettre dans la société. 

« 2° Chaque associé, en échange de son apport, rc- 
« ccvra des actions représentant la valeur exacte de ce 
« qu’il aura livré. 

« 3° Chaque action aura hypothèque sur la partie des 
« immeubles qu’elle représente et sur la propritété gé- 
« nérale de la société. 

« k° Chaque associé (qu’il ail ou non livré des im- 
« meubles) est invité à concourir à l’exploitation du 
« fonds commun par son travail et par son talent. 

« 5° Les femmes et les enfants entrent dans la so¬ 
rt ciété au même titre que les hommes. 

« 6° Le bénéfice annuel, les dépenses communes 
« acquittées, sera réparti entre les associés suivant 
«leurs droits 2 . » 

Il n’y a donc plus dans notre COMMUNE qu’un seul 


•Noussommcslnin de penser que cet accord deseize cenls per¬ 
sonnes soit chose facile et vraisemblable, et que ce soit par un 
semblable moyen que la réalisation sociélaire commencera. Que 
le lecteur veuille bien seulement 1 accepter ici comme hypo¬ 
thèse. 

1 Solidarité, 1" édit., page 75 ; 2' édit., page S2; 3' édit., 
page 53. 
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capital rais en valeur par l’activité de tous, une seule 
agriculture, un seul atelier industriel, une seule ad¬ 
ministration , un seul principe de récompenses comme 
de hiérarchie : futilité pour la chose publique; un 
seul but commun qui domine toutes les tendances par¬ 
ticulières; une seule volonté de direction. 

Tout travail perd désormais son caractère de spécu¬ 
lation individuelle pour devenir [onction publique. 

Ces principes posés, essayons de tracer une nomen¬ 
clature générale des fonctions à accomplir dans notre 
commune. 

Elles peuvent toutes rentrer dans l'une des catégo¬ 
ries suivantes : 


1° Travaux domestiques. 

T Industrie. — Fabrication. 
3° Administration. 

4° Agriculture. 

5“ Commerce. 

6° Education. 

7° Sciences et Arts. 


Une Série de travailleurs, se recrutant dans la po¬ 
pulation de la commune entière, est affectée à chacune 
de ces grandes catégories, à peu près comme, chez les 
Débrcux, les cérémonies du culte étaient la mission 
particulière de la tribu lévitique. Seulement ici la 
vocation et l’aptitude constatée par les œuvres sont les 
titres naturels et suffisants à l’enrôlement du travail¬ 
leur sous telle ou telle bannière; et, de plus, l’cngrè- 
nement des fonctions et des séries entre elles fait que 
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les mêmes travailleurs prennent part tour à tour à 
plusieuis ordres de travaux, tantôt physiques, tantôt 
intellectuels, auxquels leur éducation les rend égale¬ 
ment propres. Nous reviendrons plus tard sur ces com¬ 
binaisons. 

Chacune de ces catégories sommaires forme donc une 
Série qu’on peut nommer Série de classe. 

Celle-ci se subdivise à son tour en Séries de genres. 
L’agriculture, par exemple, pourrait offrir - le classe¬ 
ment de genres sunaiit : 


SÉRIE de CLASSE. — AGRICULTURE. 


! Fourrages. 

( Bestiaux. 

Fruits. 

Fleurs. 

Céréales. 

Séries de genres. / Vignobles. 

j Légumes. 

/ Volailles. 

! Poissons. 

I Forêts. 

\ Plantes textiles. 

A coup sûr toute commune ne possède pas une série 
de produits agricoles aussi complète; mais cela importe 
peu : le principe de classement est aussi bon pour 
quatre produits que pour dix. Il faut ajouter que 
chaque pays a sa culture capitale qui absorbe la plus 
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notable partie des travaux agricoles. Dans la Bourgo¬ 
gne ce sont les vignes ; dans la Beauce, les céréales ; 
sur les côtes de Bretagne, la pêche ; aux environs de 
Paris, les légumes; ailleurs, les bestiaux, etc. Cette 
production favorite sera naturellement pour la contrée 
le pivot de la série de classe; autour d’elle vien¬ 
dront se ranger les cultures secondaires, jusqu'à celles 
qui forment le point de transition des produits locaux 
avec ceux des cantons voisins. Il faudrait en dire au¬ 
tant des industries de fabrique. 

Choisissons parmi ces Séries de genres, celle des 
CÉRÉALES, si l’on veut, comme culture principale, 
pour en faire sortir, d’après la variété de ses produits, 
les Séries d'espèces qu’elle contient. 


SÉRIE de CLASSE. — AGRICULTURE. 


Séries de genres. — Céréales. 


!Sarrasin. 
Arôme. 

\ Seigle. 

Séries d’espèces. / Froment. 

ÏRiz. 
f Orge. 
[Millet. 


Ces différentes espèces de produits, pour lesquels il 
faudrait faire les mêmes observations que pour les sé¬ 
ries supérieures, donneront lieu, selon la succession 
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de leurs travaux, à plusieurs ordres de fonctions. Le 
Froment en particulier réclame : 

Le labour. 

L’engrais. 

Les semailles. 

Le sarclage. 

La moisson. 

Le battage. 

Le moulage. 

La panification. 

Enfin chacun de ces ordres de fonctions se résout 
en parties aussi simples, aussi élémentaires que pos¬ 
sible, confiées à de petits groupes de travailleurs, et 
qui deviennent, par leur facilité, par la rapidité de 
leur exécution, par le charme du travail commun et, 
une foule d’autres conditions nouvelles, découlant du 
principe de l’association, plutôt un plaisir qu’une fa¬ 
tigue. Quelle différence avec les labeurs si durs, si 
monotones de notre société! 

Rien ne serait plus aisé, on l'avouera, que d’appli¬ 
quer immédiatement le même principe de décomposi¬ 
tion régulière à toutes les séries de fonctions, et d’ar¬ 
river par là à une subdivision du travail aussi détaillée 
que le demanderont l’utilité publique et la variété de 
goût des travailleurs. Dès aujourd’hui l’extrême divi¬ 
sion du travail a été réalisée avec d’immenses avan¬ 
tages dans plusieurs branches d’industrie. — Les ser¬ 
vices d’administration publique, les bureaux des 
ministères et l’organisation de l’armée nous offrent 
aussi des exemples remarquables du classement des 
fonctions. 

Nous ne chercherons pas à dissimuler, toutefois, 
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qu’il y ait des questions de détail à résoudre dans la 
classification de quelques travaux, et surioutdans l’a- 
gcucement général de ce mécanisme, sous le point de 
vue de l’économie de forces, de temps et de ressources. 
L’expérience ne saurait jamais être complètement sup¬ 
pléée par la théorie même la plus rigoureuse. Ce sera 
donc la tâche des hommes spéciaux, des ingénieurs, 
des architectes, des agronomes, des industriels, de 
tous les patriciens, en un mot, de se concerter au 
jour de la réalisation pour aplanir ces difficultés de j 
détail. Il faut même remarquer à cet égard que, si 
parfaitement qu’on établit d’avance toutes les pièces 
de cet ensemble, la connaissance pratique de chaque 
fonction en elle-même et dans ses rapports avec les au¬ 
tres, et les progrès de la science, apporteraient infail¬ 
liblement de nombreuses modifications à ces combi¬ 
naisons théoriques, tantôt pour substituer une machine 
aux bras de l'homme, tantôt pour transformer soit uu 
mode d’exploitation, soit un produit. 

Ce serait méconnaître ce que le génie humain a de 
progressif que d’imaginer à priori un moule organi¬ 
que si absolu qu’il ne souffrît pas de déplacement dans 
ses moindres détails. Mais ce qui distingue éminem¬ 
ment 1’Association de toute autre organisation so¬ 
ciale, c’est qu’en vertu de la solidarité intime des in¬ 
térêts, de l’unité générale de plan et de la multiplicité 
de fonctions qu’accomplira chaque travailleur, toute 
innovation daus les procédés de travail ou de classe¬ 
ment sera immédiatement profitable à tout le monde. 
Concentrons doue ici notre étude sur l’engrenage gé¬ 
néral des travaux, afin de faire entrevoir la fécondité 
de l’exploitation sociétaire. 

La commune associée, à laquelle Fourier a donné 
le nom de Phalange, par souvenir de ce corps macé¬ 
donien qui offrait un modèle d’organisation militaire 
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si compacte et qui valut à Alexandre la conquête du 
monde; la commune, avons-nous dit, ne possède plus 
qu'un seul capital immobilier ( une lieue carrée envi¬ 
ron dans les pays de plein rapport, et un édifice uni¬ 
taire que nous décrirons plus tard), à l’exploitation 
duquel les capitaux, les bras et les sciences de chacun 
doivent concourir. Plus de haies et de fossés ennemis, 
plus de cabanes enfumées et malsaines. Au lieu d’être 
fatigué par la vue de ces emblèmes de défiance et de 
pauvreté, et par ces mille parcelles de terrain traves¬ 
tissant si misérablement le paysage, l’œil s’étend sur 
une plaine harmoniquement distribuée, veinée en tous 
sens par les eaux d’irrigation que ne monopolise plus 
la cupidité, et soumise h un plan de culture à la fois 
savant et pittoresqne. Les collines, dénudées aujour¬ 
d’hui par une spéculation ignorante, ont repris leur 
enveloppe de verdoyantes forêts, et avec elle leur bien¬ 
faisant empire sur l’atmosphère L 
Au lieu de cent cinquante charrues, de deux cents 
chevaux plus ou moins chétifs, d’un nombre presque 
égal de bâtiments de fermes et de pauvres foyers res¬ 
serrés, incomplets, humides, de quelques maigres 
troupeaux, la commune emploie seulement dix char¬ 
rues bien faites, vingt ou trente chevaux de bonne race 
et bien nourris; elle possède une seule ferme im¬ 
mense, bien aérée et séparée de la demeure des hom- 


! La question du reboisement des montagnes, soulevée par 
Fourirr il y a quarante ans, commence à occuper sérieusement 
les esprits. La dégi adation de plus en plus sensible des climats* 
et les ravages effroyables des inondations qui semblent se mul¬ 
tiplier partout en Fi ance, ont ouvert les yeux à nos économistes : 
le «boisement est à l’ordre du jour dans la presse parisienne ; 
maison ne saurait l’accomplir d’une manière méthodique sous 
le régime du morcellement de la propriété. 
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mes ; enfui des bestiaux nombreux, élevés, grâce aux 
ressources de la culture générale, dans les meilleures 
conditions. 

Un système scientifique d’assolement, « l'aménage- 
« ment des eaux pour des irrigations générales, l'uti- 
« lisation de toutes les matières pouvant servir d t-n- 
a grais, le choix des meilleures graines, d'année en 
« année, sur des quantités considérables, et des plus 
« beaux sujets de chaque espèce animale, le secours 
« des machines dans une multitude d’opérations 1 , » 
tendront à accroître et à perfectionner tous les pro¬ 
duits. Us développeront avec économie les ressources 
naturelles du sol, et ils localiseront chaque culture 
dans le territoire qui lui est le plus favorable. 

Le territoire de chaque commune se trouverait par¬ 
ticulièrement propre à la production de telle céréale 
ou de tel légume. La solidarité qui relie entre elles les 
diverses communes du canton permet à chacune de dé¬ 
velopper librement sa culture favorite; et, au total, 
c’est l’intérêt commun : elle devient la pourvoyeuse des 
autres sous ce rapport. De la sorte, chaque sol atteint 
un degré de fécondité plus grand que s’il luttait con¬ 
tre sa nature, comme il arrive forcément aujourd’hui; 
et, dun autre côté, la sûreté et la facilité des échan¬ 
ges entre lescommunes assurent à chacune, et à moin¬ 
dres frais, la jouissance de produits supérieurs à ceux 
quelle obtiendrait de son propre sol et dans les mêmes 
genres de culture. 

Il y a longtemps qu'un poète agronome a dit : Mc 
vero terrœ ferre omîtes otnnia possuni 2 , « Chaque 
terrain ne saurait tout produire. » Elargissons le cadre 


* Fnurior, sa vie et sa théorie, par Ch, Pcliariu, page 352. 
» Virgile, Géorgiquts, liv. 2. 
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de celte pensée, et nous sentirons quelle indication re¬ 
ligieuse la Providence a cachée sous la variété en appa¬ 
rence fortuite des productions locales. N’a-t-clle pas 
voulu nous faire comprendre le besoin que l’homme a 
de tous ses semblables, en lui inspirant le désir d'une 
multiplicité de produits, que peuvent seuls fournir le 
travail collectif et de vastes espaces, en rendant, pour 
ainsi dire, les productions du globe entier nécessai¬ 
res à chaque nation, à chaque commune, a chaque 
homme ? 

Le caractère saillant de l'agriculture sociétaire est. 
de réunir les avantages de la grande et de la petite cul¬ 
ture, sans avoir les inconvénients ni de l’une ni de l'au¬ 
tre. On ne saurait contester d’une part que l'exploita¬ 
tion sur une grande échelle n olfre des ressources, des 
moyens d’économie et des conditions de progrès bien 
supérieurs il la culture morcelée. En voici un exemple 
frappant. 

: Le sol de l’Angleterre appartient, comme on sait, 
à un assez petit nombre de familles opulentes, qui l’ox- 
j ploitent en grand avec le secours de capitaux considé- 
I râbles. 

| La France, au contraire, compte un nombre de pro- 
| priétaires démesurément plus élevé. Son territoire est. 

| généralement coupé en parcelles assez petites, que le 
plus grand nombre des propriétaires cultivent eux- 
mêmes, à la sueur de leur front, et avec des ressources 
nui an ement très-bornées. Eli bien, il est constant 
pour tous ceux epu ont parcouru les deux pavs que 
l’agriculture anglaise présente un caractère de supé¬ 
riorité notable sur celle de la France. L’irrigation y est 
n if [ le sol plus savamment assolé, les bâtiments 
de fermes plus élégants et plus spacieux, les bestiaux 
de race plus parfaite, le prix des fermages plus élevé. 
Voici, du reste, un tableau comparatif de la produc- 
7 
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tion agricole des deux pays que nous empruntons aux 
travaux statistiques de J1-. S.-l\ Pagès de l'Ariége ’. 
En Angleterre, 20,000,000 d'hectares en valeur donnent 


un produit brut de. 5,420,000,000 fr. 

En France, 40,000,000 donnent.... 4,680,000,000 
En Angleterre, d hectare produit (terme 

moyen l. 270 

En France, 1 hectare produit. 117 

En Angleterre, 8,892,000 agriculteurs 

produi-ent. 5,420,000,000 

En France, 19,000,000 agriculteurs pro¬ 
duisent. 4,080,000,000 

En Angleterre, 1 cultivateur produit 

(terme moyen). 792 

En France, 1 cultivateur produit. ... 234 


Quoiqu’il nous paraisse difficile d’établir l’exacti¬ 
tude absolue d'un travail aussi général que celui -là, el 
qui date déjà d une quinzaine d'années environ, nous 
ne pouvons nous empêcher d'être frappés de ses ré¬ 
sultats. L'agriculture anglaise y apparaît, eu égard à la 
différence d’étendue territoriale, démesurément plus 
riche que la nôtre. Ou doit, il est vrai, tenir compte 
de quelques conditions particulières à chacun des 
deux pays. Les travaux d exploitation coûtent beau¬ 
coup plus en Angleterre qu'en France ; et si le culti¬ 
vateur français était obligé de dépenser autant en en¬ 
grais et en frais de toute sorte que le propriétaire 
anglais, il ne pourrait y suffire. Ajoutons aussi que 
l’évaluation de la production en arsrenl offre un ternie 
de comparaison moins exact que si elle était faite 
par la quantité meme des produits; car différentes 
causes économiques que nous ne pouvons rechercher 


1 Encyclopédie de Courtin, tome XI. 









en ce moment, portant plus haut en Angleterre qu'en 
France la valeur pécuniaire des produits agricoles, 
une égale quantité de produits équivaut à une somme 
d’argent plus élevée clic?, nos voisins d’outre-Manche 
que chez nous. Malgré ces restrictions, la supériorité 
agricole de l’Angleterre demeure saillante et considé¬ 
rable. Cette supériorité mérite d'autant plus d'être 
signalée, que le sol de la France, plus fertile par lui- 
même, n'esl pas d’ailleurs cultivé avec moins de cou¬ 
rage par cette foule de petits proprietaires qui y trou¬ 
vent un intérêt personnel direct et pressant, que 
l’Angleterre ne saurait l’être parles mains de ses labou¬ 
reurs mercenaires. Mais l’absence de capitaux, la né¬ 
cessité de faire tout par soi-meine avec ses seules 
ressources, l'ignorance des procédés supérieurs ou l’im¬ 
possibilité de s'en servir, les obstacles qu’apporte aux 
irrigations générales l’hostilité des intérêts voisins : 
voilà autant de circonstances fatales auxquelles le petit, 
cultivateur ne saurait échapper. Ajoutons-y encore 
la concurrence des produits sur le marché qui tourne 
toujours à la ruine du pauvre, et les exigences immé¬ 
diates de sa position qui le forcent à méconnaître sou¬ 
vent la nature particulière de son terrain, pour en re¬ 
tirer tant bien que mal la chose qui satisfait au plus 
grand nombre de ses besoins (comme la pomme île 
terre dans un grand nombre de pays). Aussi l’usure 
dévore -t-clle notre agriculture, sans parler des impôts 
exorbitants qui l’accablent, ni des terreurs dans les¬ 
quelles le moindre désordre climatérique plonge l’in¬ 
fortuné propriétaire. Que dis-je? plusieurs années fé¬ 
condes de suite dans les régions vimcoles sont un 
désastre ! 

Par 1’ association tous ces fléaux disparaissent. 
Chacun des travailleurs prend autant d’intérêt à l’ex¬ 
ploitation sociale que s’il cultivait pour lui seul : ne 
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sait-il pas que son revenu grossira parallèlement à la 
fortune publique? L’impôt, réparti sur tout le capital 
social, n'accable plus la seule propriété : il se prélève 
annuellement sur la totalité des produits, avant la ré¬ 
partition individuelle. Ainsi sc trouve supprimée cette 
multitude de collecteurs, inspecteurs, receveurs, en¬ 
registreurs, et tous ces impôts directs, indirects, 
octrois et patentes, etc., qui coûtent si cher et compli¬ 
quent tellement nos rouages financiers. La- concur¬ 
rence anarchique a disparu. La garantie du minimum 
pour chaque citoyen et le contrat d'assurance qui 
unit les communes par un lien semblable, affranchis¬ 
sent l'homme de toute crainte , et lui font goûter une 
sécurité plus précieuse encore que la richesse. Il n’y 
a plus de ruine possible, à l’abri de cette religieuse 
solidarité qui étend sa protection sur le geme humain 
tout entier. 

Cependant l'atelier industriel a subi une transfor¬ 
mation analogue à celle de l'atelier agricole ; ce sont les 
mêmes capitaux, les memes intelligences. les mêmes 
brasquifonl mouvoir parallèlement ces deux puissances 
productrices devant se prêter sans cesse un mutuel 
secours. Ces vigoureux travailIcursqui,lout à l’heure, 
vêtus de sarraux enampetres. traçaient un sillon, les 
voilà sous un nouveau costume tissant, forgeant, cise¬ 
lant, etc. Plus tard nous les retrouverons encore sc 
mêlant aux chœurs des musiciens, ou bien méditant, 
le front penché sur un livre , les graves problèmes de 
la science. 

Ainsi brille partout l’économie des ressorts : aucune 
valeur, aucune force, aucun instant n’est perdu. 

Un seul édifice contient les divers éléments du 
foyer de production : son nom est le Phalanstère. 
Les ateliers, les magasins, les cuisines, les salles pu¬ 
bliques, les galeries, les appartements particuliers, 
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sont coordonnés avec symétrie et élégance dans le 
sein de cette ruche laborieuse, de manière que cha¬ 
cun profite plus complètement des ressources géné¬ 
rales. Une galerie spacieuse, embellie par les arts . et 
chauffée en hiver, parcourt tout l’édifice, semblable à 
l’artère capitale qui porte le sang et la vie jusqu’aux 
extrémités du corps. Une aile du Phalanstère renferme 
spécialement les ateliers bruyants ; l’aile opposée est 
consacrée aux travaux de l’esprit et à la réception des 
etrangers. 

Le centre du bâtiment principal est occupé par une 
vaste rotonde servant de bourse ou de lieu d’assetn- 
blée générale. Au-dessus s’élève la tour d’ordre , sur¬ 
montée d’un telearaphe charge de transmettre. soit 
aux travailleurs répandus dans la campagne, soit 
aux communes voisines, des avertissements rapides. 
Le Phalanstère contient encore une église et un 
théâtre, des salons de toute espèce, et enfui des loge¬ 
ments appropriés à toutes les fortunes, chauffés et 
éclairés en grand par les differents fourneaux qui 
créent la vapeur, ou qui alimentent le feu des cui¬ 
sines ou accomplissent tout autre service général. La 
vapeur elle-même, après avoir ébranlé les puissantes 
machines et donné l’impulsion à tout le mécanisme 
industriel, va encore desservir une foule de besoins 
publics et prives; elle fournit partout la chaleur et 
l’eau, alimente les bains, cl porte jusque dans les plus 
humbles demeures une température douce et salubre. 

Il n’y a plus qu'un seul cellier, une seule cave et 
une seule cuisine, mais dans laquelle se prépare une 
nourriture appropriée aux goûts et à la fortune de 
chacun. On devine sans peine quelles immenses éco¬ 
nomies résultent de ces dispositions, et combien, ce¬ 
pendant , toutes les parts s’en trouvent merveilleuse¬ 
ment accrues ; quelles heureuses conditions de luxe, 
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de salubrité, de confort général succèdent au malaise 
et à la déperdition actuelle. 

L administration forme une des'brandies capi¬ 
tales de l'organisation des travaux. Elle est confiée 
dans la Phalange à une corporation spéciale qui porte 
le nom de série administrative. Ses fonctions sont 
intérieures et extérieures. A l’intérieur, elle admi¬ 
nistre les interets ceneraux et particuliers; a lexté¬ 
rieur, elle règle les rapports de la commune avec les 
autres communes, avec la province, l'empire. 

1° Administration initricure. La SÉRIE d’adminis¬ 
tration, divisée et subdivisée, comme toutes les autres 
Séries, en genres, espèces, variétés, et composée en 
somme de la majorité des citoyens, tient les rênes de 
la fortune publique, et établit une statistique constante 
des besoins et (les ressources, afin de les harmoniser 
avec la production. Elle détermine le rang et l’utilité 
de chaque chose ; préside à toutes les transactions pu¬ 
bliques et privées; soumet à des tribunaux d’arbitrage 
les causes de dissidence ; tient un compte ouvert à 
chacun pour sa consommation d’un côté et son travail 
de l’autre. C’est encore elle qui 'préside à la répartition 
des bénéfices, qui inscrit les ayants droits sur le livre 
du capital, et qui rassemble les produits autochthoncs et 
étrangers, afin de les livrer à la consommation avec 
mesure, justice et sûreté. I)e la sorte, la cupidité par¬ 
ticulière ne vient plus s’interposer entre le producteur 
et l’acheteur, sous le nom de gros et petit commerce, 
et vivre en parasite aux dépens de l’un et de l’autre. 

En résumé, la série administrative remplit à la 
fois les emplois de teneur de Itérés, de caissier , de no¬ 
taire , de percepteur, de négociant, de banquier, de 
régisseur, etc. Toutes ces fonctions, qui occupent au¬ 
jourd’hui une place si grande, si dispendieuse dans le 
mécanisme social, qui renferment tant de juridictions 
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divisées, jalouses, compliquées, les voilà réunies et 
engrenées, formant comine les éléments d’un seul ca¬ 
binet d’affaires ; les voilà placées hors de la spéculation 
individuelle, sous ltf main de la société elle-même. Elles 
la suivront pas à pas pour veiller avec une incorrupti¬ 
ble fidélité à sa fortune et à son bien-être, tout en ac¬ 
complissant auprès de chacun l’office d intendant avec 
une intégrité, une prudence et une habileté qui ne sau¬ 
raient être plus grandes. Oue de soucis épargnés à la 
plupart des hommes! que de ruines de fortune préve¬ 
nues ! quel affranchissement de préoccupations maté¬ 
rielles ! et, par suite, quel entraînement vers les cho¬ 
ses nobles! Enfin quel rehen puissant entre les inté¬ 
rêts et les affections, entre l’homme et la société tout 
entière 1 ! 

2° Administration extérieure. En face des autres 
communes, la commune associée ne nous apparaît plus 
que comme un seul homme jouissant des mêmes droits 
et devant accomplir les mêmes devoirs. D'abord, un 
contrat de garantie réciproque met chaque phalange 
à l’abri de toutes les chances accidentelles de ruine, 
telles qu’incendies, grcle, inondations, disette. Un tré¬ 
sor provincial est formé dans ce but avec les souscrip¬ 
tions collectives et individuelles des phalanges , et sert. 


1 La sème administrative est une spécialité fonctionnelle 
comme la série agricole el les outres, et non par conséquent 
unpoiiroiV public. — La direction générale de la commune 
appartient ù un conseil formé par élPcl'on de tous les fonclioti- 
noiies éminenls en chaque genre et qui porte le nom de vé- 
cencb. Gelui qui préside ce conseil est le premier magistrat de 
la commune. Il relève au>si de l’élection. De plus, chaque ordre 
de travaux possèdesa hiérarchie spéciale el ses règlements. Nous 
développerons davantage ces questions au chapitre delà His- 
i iuncuiE. 
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dans les aimées heureuses, à multiplier les travaux d’u¬ 
tilité générale, routes, ponts, canaux, marchés, etc., 
lorsqu’ils ont été décidés par le Congrès provincial. 

Cette assemblée, que préside le'chef politique de la 
contrée, est formée de délégués élus dans la régence 
ou conseil de direction supérieure de chaque commu¬ 
ne ■. Sa mission est de veiller aux intérêts communs 
du pays : c’est la régence d’une province. A elle est 
confié le soin d’établir l’équilibre entre la production 
et la consommation de la province par des travaux de 
statistique exacts, de régler les conditions d’échange, 
de voter le budget provincial. 11 fait encore pour la 
contrée l’office de Cour des comptes et de Conseil d’E¬ 
tat, et concourt à la formation des Congrès supérieurs. 
Telles sont, en abrégé, les attributions du Congrès pro¬ 
vincial 2 . 

Chaque ru \ lange possède dans le chef-lieu de la 
province, et chaque province dans la capitale de I’em- 
pirk, un comptoir et un entrepôt pour les besoins de 
son commerce. Des agents envoyés par les régences 
mettent en action tout ce mécanisme. Les grandes vil¬ 
les renferment aussi des musées et des bibliothèques 
plus riches et des écoles supérieures entretenues aux 
frais du trésor provincial, dans lesquelles chaque pha¬ 
lange envoie ses élèves éminents pour y pousser plus 
avant leurs études. 

Le lecteur pourra facilement suppléer à ce que cette 
esquisse de l’élément administratif en association 
laisse à désirer, en partant de ce principe que les com¬ 
munes sont aux communes et les provinces aux pro- 


1 Voyez ta note précédente. 

1 Les degrés de circonscription hiérarchique seront multi¬ 
pliés suivant les pays et les besoins. (Voyez le chapitre de la 

flieaiHCBiE. ) 
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vinces, ce que les citoyens sont aux citoyens dans la 
commune. 

Nous ne dirons presque rien ici des autres branches 
de fondions, les indications générales que nous avons 
données pouvant s’appliquer à toutes indifféremment. 

Le commerce, comme le lecteur a dù s’en aperce¬ 
voir dans ce qui précède, subit une complété meta - 
morphose. Il ne peut plus être, e nnuie aujourd'hui, 
c l’art d’acheter trois francs ce qui en vaut six, et de 
vendre six francs ce qui en vaut trois (Fourteu). » Le 
principe de l'association exclut toute spéculation frau¬ 
duleuse et la rend impossible. Plus de commerce par¬ 
ticulier, et plus par conséquent de concurrence mer¬ 
cantile. Dans l’intérieur, c’est la phalange qui vend h 
ses membres, ou, pour mieux dire, à elle-même. Le 
lonctionnaire chargé de ces transactions n’a aucun in¬ 
térêt à frauder sur une marchandise qu’il ne vend plus 
pour son compte personnel. Ici, point d’accaparement, 
point d agiotage, point de hausse ou de baisse factice, 
point de ruses et de supercheries. En un mot, l’asso¬ 
ciation des intérêts et le contrôle général exercé per¬ 
pétuellement par la participation de tous à chaque chose 
sont des garanties assurées contre les tentatives de la 
cupidité individuelle. « S’il n’y avait pas dcrecéleur, il 
n’v aurait pas de voleur, » a-t on dit : c’est surtout en 
association que se vérifiera cet axiome. A l’extérieur, 
même sûreté : l’assemblée de la province a déterminé 
la valeur commerciale des denrées ; les échanges se font 
à prix fixe et avec garantie pour la qualité des mar¬ 
chandises. 

Les travaux domestiques sont, pour la plupart, 
convertis en fonctions publiques. Il y a la blanchisse¬ 
rie, la buanderie, les ateliers de coutures, de modes, 
d’habillements sociétaires; le service intérieur de pro¬ 
preté est accompli en grand, comme aujourd’hui l’en- 
7. 
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tretieu cl l'éclairage (les rues et des édifices publics ; 
celui de table est adapté aux goûts et aux forlmies. On 
vit chez soi ou dans les salles publiques, en famille ou 
en réunion d’amis, ou même seul, suivant sa dispo¬ 
sition. 

Les voitures publiques sont gratuites ; les particu¬ 
lières , à qui veut les payer. Ainsi en est-il des che¬ 
vaux et des animaux de fantaisie et de tous les objets 
d’art et de luxe. 

L’éducation lera l’objet d’un chapitre spécial que 
nous placerons ailleurs. 

Il est facile de se faire une idée de l’ardeur avec la¬ 
quelle seront cultivés les scient,es et les arts dans 
une société où tout le monde aura reçu une éducation 
libérale, et ou les préoccupations matérielles ne forçant 
plus le savant et l’artiste à faire du métier, ils pourront 
se vouer avec amour à la poursuite de leur idéal. Qu’on 
se rappelle aussi que la variété des fonctions accessi¬ 
bles à tout le monde offrira aux jeunes artistes, aux 
littérateurs et aux savants, non-seulement le moyen de 
se délasser des travaux de l’esprit, mais encore une 
honorable ressource, lorsque l'inspiration leur fera 
défaut. Ils y trouveront même une consolation dans 
l’insuccès. Tel (pii. cédant trop tût à sa jeune ambition, 
s’était vainement dit le anrh’io son fillor, ne sera pas 
condamné, comme aujourd’hui, par la faim, aux tris¬ 
tesses et à l’humiliation de la médiocrité ; cl, peu à peu, 
tournant son ardeur vers un autre but, deviendra un 
industriel et un astronome habile au lieu de rester un 
mauvais peintre. 

Quant aux artistes vraiment inspirés, quel horizon 
s’ouvrira devant eux! L’association agrandit, poétise, 
embellit tout. Sous ses auspices, la nature devient plus 
riche et plus harmonieuse, le ciel plus pur. L’homme 
régulièrement développé, possédant à la fois un corps 




robuste et une intelligence assouplie; la femme conser¬ 
vant la délicatesse des formes au milieu d’une vie ac¬ 
tive et variée ; réunissant la vigueur des fdles du peuple 
et les élégantes proportions des races aristocratiques ; 
la femme rayonnant d’une beauté inconnue parmi nous, 
la beauté du bonheur : quels types féconds pour les Phi¬ 
dias et les Raphaëls de l’avenir ' ! 

Et la musique !... Comment peindre sa puissance en 
association ? Qu’on se représente une société dans la¬ 
quelle tout le monde est capable de concourir à l’exé¬ 
cution d'une œuvre musicale. Combien de vocations 
d'artistes qui meurent étouffées aujourd’hui ne s’v ré¬ 
véleront-elles pas? Et puis, quels éléments de puissance 
entre les mains du compositeur i Dans chaque phalange, 
un orchestre de trois ou quatre cents instrumentistes, 
un nombre encore plus considérable de chanteurs, et, 
pour auditeurs, tout un peuple initié au sentiment des 
arts. Quelles émotions, quel enthousiasme, quel ma¬ 
jestueux concert ! Oh ! ce n’est qu’alors que l’humanité 
comprendra bien la sublimité et la puissance religieuse 
de la musique ! 

Accordons quelques développements à l’art humain 
par excellence, l’architecture. 

L’architecture est le plus grand, le plus puissant des 
arts ; tous les autres ne lui servent que d’ornement 
La sculpture anime ses frontons, effeuille ses colonnes; 
la peinture peuple ses arceaux et ses voûtes ; la musi¬ 
que est la grande voix du monument. Mais la peinture, 
la sculpture, et jusqu’à un certain point la musique. 


1 Ce n’est pas encore maintenant nous le comprenons, que 
lelecleur peu! admellrece perfectionnement (le la nature et (les 
races dont nous parlons, — qu’il veuille bien l'accepter sous bé¬ 
néfice irinventaire, jusqu'au moment où nous pourrons eu ex¬ 
poser les preuves. 
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vivent d’imitation; l’architecture seule vit complètement 
de sa pensée : c’est la fille aînée du génie de l’homme. 
Aussi eut-elle pour mission de réaliser dans chaque 
âge l’idéal d’unité, la pensée sociale qui domina les so¬ 
ciétés humaines. 

I.a vieille Egypte, avec scs castes fatales, infranchis¬ 
sables, sa religion mystérieuse, son respect aveugle du 
passé, réalisa sans doute une forte unité à la fois poli¬ 
tique et religieuse, et dont son architecture imposante 
est demeurée jusqu’à nous l’ineffaçable symbole. Mais, 
dure, impitoyable, elle sacrifia l’homme à un immuable 
classement et à l’orgueil de ses despotes et de ses prê¬ 
tres. Quelle efflorescence d’art était possible chez un 
tel peuple ? Ses monuments furent des sphinx gigan¬ 
tesques et enchaînés, des monolithes grossiers, couverts 
pour tout ornement de signes hiéroglyphiques, des co¬ 
lonnes lourdes et basses, et surtout la pyramide, dont 
la masse, la nudité et la froide grandeur exprimaient 
si bien la puissante et immobile unité de la société 
égyptienne. 

Chez les Grecs, le peuple artiste par excellence, l’u¬ 
nité, la vie sociale fut dans l’art. La religion elle-même 
n’était guère qu’une gracieuse fantaisie des arts, une 
série de fictions écloses dans le cerveau des artistes et 
des poètes, que le peuple surnommait les pères des dieux. 
L’architecture exprima, par la pureté de ses lignes, l’é¬ 
légance et la justesse de ses proportions, le sentiment 
exquis de beauté dans la forme qui domina exclusive¬ 
ment la Grèce. Mais froide, comme tout ce qui part de 
l’imagination plus que du cœur, monotone, sans élan, 
elle symbolisa fidèlement une société égoïste et sen¬ 
suelle, dénuée d’autour et de largeur dans son patrio¬ 
tisme et dans sa religion. 

Les Romains, prodigieux athlètes de l’unité politique, 
mais formés à l’école artistique de la Grèce, ne réali- 
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seront point un idéal d’architecture nouveau. Toutefois, 
ils créèrent l’Arc, élément plus hardi que les angles 
éternels des édifices grecs ; de plus, les Romains im¬ 
poseront a leurs monuments ce cachet de grandeur et 
de force qui était le fond de leur sente. Les cirques 
immenses, les colysées, les ponts et les aqueducs latins 
qui se rencontrent ou se reconnaissent partout ; tous 
ces travaux gigantesques que le temps ne peut vaincre 
ne sont-ils pas les vivants témoignages de cette puis¬ 
sante unité politique que le peuple-roi imposa par la 
force à l’ancien monde ? 

Lorsque le christianisme eut déposé dans le sein de 
l’empire des Césars le germe d’une nouvelle unité, l’ar¬ 
chitecture romaine fit encore un pas et créa le Dôme, 
qui d’ailleurs avait l'Arc pour principe. Le genre lly- 
zantin naquit principalement du mélange des formes 
grecques avec cet élément nouveau, dont il abusa. 

Toutefois, l’art vraiment chrétien ne pouvait appa¬ 
raître que chez un peuple jeune. Ce fut dans l’Occident 
barbare qu’il se développa. 

La société du moyen âge tendit par-dessus tout à 
l’unité religieuse : cependant deux passions l’animè¬ 
rent : la guerre et la religion. L'architecture les sym¬ 
bolisa fidèlement: le château féodal se dressa sur "tou¬ 
tes les hauteurs, fier, inaccessible, couvert d’une im¬ 
pénétrable armure de bastions, de créneaux et de tours. 
Exista-t-il jamais une plus saisissante expression de la 
force, de l’orgueil et du despotisme individuel que le 
manoir féodal ? 

La cathédrale, cette merveille de l’unité chrétienne, 
naquit comme | c 1 te t de toutes parts, sans 
qu’on puisse dire bien précisément d’où en sortait le 
type. Immense à sa base comme la société chrétienne 
qu’elle doit contenir tout entière, elle lance vers le ciel, 
à travers des ornements barbares et naïfs, ses voûtes 
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si hardies. ses ogives, ses clochetons et ses flèches, 
comme les aspirations d’une âme pieuse vers le céleste 
séjour L 

Aujourd’hui, plus d’unité, et partant plus d’arrhi- 
tecturc. Xous vivons du passé; nous faisons du grec ou 
du gothique servilement, sans inspiration, sans foi. 
C’est le reflet de notre monde social, dans lequel tous 
les débris des vieilles unités luttent confusément. 

Ce sommeil de la grande architecture durera jus¬ 
qu’au jour, heureusement prochain, où se réalisera 
1’unité sociale, qui doit résumer toutes celles du passé 
en les absorbant. L’édifice sociétaire sera le symbole 
matériel de cette rénovation sublime. Voyez, en elfet, 
quel but il offrira aux conceptions de l’artiste, Réunir 
dans I’ünité de l’édifice toutes les branches de f unité 
sociale : la religion, l’art, l’industrie, la vie domesti¬ 
que, le palais, le gouvernement ! C’est-à-dire créer un 
monument qui satisfasse à tous les besoins physiques et 
moraux, à toutes les relations sociales de dix-huit cents 
personnes; qui renferme dans le même vaisseau une 
église, un théâtre, une galerie-musée, des ateliers, ma¬ 
gasins , cuisines, salons immenses et de toutes sortes, 
et des logements particuliers appropriés à chaque for¬ 
tune. One d’éléments à combiner, que de conditions 
à satisfaire! L’économie générale du plan, la commo¬ 
dité, la variété et l’élégance ; tous les styles, toutes les 
formes, toutes les proportions réunis dans l’enceinte 
de quelques grandes lignes... Puis, extérieurement, 
harmoniser l'aspect général de l’édifice avec le carac- 


1 Le siècle de la Renaissance tenta la fusion de l’art gothique 
avec les formes grecques et romaines ; mais, pas plus sous ce 
rapport qu’én philosophie nu en politique, la Renaissance ne 
créa de véritable unité, cl l’architecture de celte époque ne fut 
que de la décoration et de la fantaisie. 
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tèrc de la nature et de la contrée : simple et calme ici, 
pittoresque là, sauvage ailleurs ; avec le génie des peu¬ 
ples, les exigences des climats, etc. Quel idéal ! quelle 
carrière ouverte a 1 émulation. au sente t Voilà pour¬ 
tant ce que sera chaque phalanstère, c’est-à-dire une 
simple commune rurale. El que dire des grandes vil¬ 
les, qui, en se transformant peu à peu, finiront par 
n’être autre chose que l’agglomération d’un certain 
nombre de phalanstères, c’est-à-dire de palais plus ri¬ 
ches et plus grandioses encore. N’est-il pas permis de 
considérer de pareilles créations comme le plus sublime 
développement de l’architecture qu’il soit donné à 
l'homme de concevoir et de réaliser? 

Le domaine de tous les arts sera donc agrandi par 
I’association : le sort des artistes sera ennobli. Ras¬ 
surés par la garantie du minimum et par la variété de 
leurs occupations contre les nécessités de la vie, ils 
pourront mûrir leurs œuvres, élever le goût du public 
jusqu’à eux, au lieu de descendre au sien , et ne plus 
lui prostituer leur idéal et leur conscience. 

« En Harmome, la pratique des beaux-arts devient 
« un sublime sacerdoce, ayant pour but d’élever les 
« âmes et de les tenir perpétuellement ouvertes à la 
« foi,àl’amour, à l’enthousiasme, sentiments vivifiants, 
« source féconde des belles actions et des grandes ver- 
« tus '. » 

Les bornes que je me suis prescrites dans cette courte 
exposition ne me permettent pas de développer davan¬ 
tage cette partie de l’organisation industrielle d’une 
commune sociétaire. Seulement, avant de passer outre, 
je prie le lecteur de vouloir bien se. poser quelques 
questions du genre de celles-ci. 


■ Réalisation, par M“ e Gati de Gamont. 
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1° Un plan (l’organisation industrielle basée sur 
l’ASSOCIATION du ca/diat, du travail et du talent, et 
conforme au procédé de classification que nous venons 
d’esquisser, lui semble-t-il chose rationnelle et prati¬ 
cable? 

2" Cette organisation serait-elle de nature, par les 
économies qu’elle réalise d’une part, et de l’autre 
par la concentration et le bon emploi qu’elle permet 
des ressources générales et particulières, et par la 
puissance d’action qu’elle apporte à tout, d’accroître 
considérablement la richesse publique * ? 


1 « Gomment la politique moderne, tonie enfoncée dans les 
minutieux calculs, dons lo bnlnncc par sous et deniers, n’a- 
t-elle pas songé o développer ces germes d'économie sociéloirc, 
et proposé d’étendre aux villageois et citadins relie association 
domestique, dont on trouve des lueurs dans noire système so- 

• Cependant, quelle sciait rénormilë du bénéfice, dans le 
cas où on aurait nu seul et vaste grenier bien surveillé, au lieu 
de trois cents greniers exposés aux rats et aux charançons, J 
l'humidité et à l’incendie! Une seule cuverie, pourvue de fou¬ 
dres économiques, au lieu de trois cents cuveries, meublées 
souvent de futailles malsaines et gérées par des ignorants qui 
ne savent ni améliorer ni conserver les vins, dont on voit, cha¬ 
que année, d’immenses déperditions! 

i Cent laitières qui vont perdre cent matinées à la ville, se¬ 
raient remplacées par un petit char suspendu portant un ton¬ 
neau de lait. Cent cultivateurs qui lont avec cent charrettes ou 
ùnous, un jour de marché, perdre cent journées dans les balles 
et les cabarets, seraient remplacés par trois ou quatre chariots 
,quc deux hommes snfliioient a conduire et servir. Au lieu de 
trois cents cuisines, exigeant trois cents feux et distrayant trois 
cents ménagères, la bourgade aurait une seule cuisine à trois 
feux, et trois degrés de préparations pour les trois classes de 
fortunes; dix femmes suffiraient à celle fonction, qui aujour¬ 
d’hui en exige trois cents. 

• On est ébahi quand ou évalue le bénéfice colossal qui ré¬ 
sulterait de ces grandes associations : à ne parler que ducon- 






3° Cette organisation semblerait-elle propre à dimi¬ 
nuer sensiblement la somme des malheurs et des crimes 
qu'enfantent aujourd’hui la misère et l’antagonisme 
désintérêts? Ne tendrait-elle pus à unir davantage les 
sentiments des hommes, tout en garantissant plus sûre¬ 
ment leurs intérêts légitimes? 

Que sera-ce si nous parvenons à modifier assez pro¬ 
fondément les conditions du travail en lui-même, pour 
que les hommes y soient entraînés passionnément !. 

II 

Rendre le travail attrayant. 

Tout dans l'univers obéit à l’attrait. « L’attraction, 
dit Fourier, est entre les mains de Dieu une baguette 


buslible, devenu si rare et si précieux, n’est-i! pas cerlain que, 
dans les emplois de cuisine et de chauffage, l’association épar¬ 
gnerait les sept huitièmes du bois que consomme le système 
actuel, le mode incohérent et morcelé qui règne dans nos mé- 

n Le parallèle n’est pas moins choquant si l’on compare spé¬ 
culativement les cultuies d’un canton sociétaire, gérées comme 
une seule ferme, et les mêmes cultures morcelées, soumises aux 
caprices de trois cents familles. L’une met en prairie telle 
pente que la nature destine à la vigne; l’autre place du fro¬ 
ment là où conviendrait le fourrage; celui-ci, pour éviter l’a¬ 
chat de b'é, défriche une pente raide que les averses déchaus¬ 
seront l’annee suivante; celui-là, pour éviter l’achat de vin, 
plante des vignes dans une plaine humide. Les trois cents fa¬ 
mille perdent leur temps et leurs frais à se barricader par des 
clôtures et plaider sur dis limites et voleries ; chacun ravage à 
l’envi les forêts, cl oppose partout l’intérêt particulier au bien 
public. 

« Entre-temps, nos sages nous vantent l’unité d’action : eh ! 
quelle unité peuvent-ils voir dans ce morcellement industriel, 
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enchantée qui lui fait obtenir par amcrce d’amour et 
de plaisir ce que l’homme ne sait obtenir que par la 
violence. » Pourquoi donc le travail resterait-il en de¬ 
hors de cette loi? <■ Rendre le travail attrayant, quelle 
chimère ! » disent nos moralistes : cependant, allons au 
fond des choses. De son essence le travail est-il abso¬ 
lument antipathique à l’homme? Pour répondre sûre¬ 
ment à cette demande, il faudrait d’abord s’être en¬ 
tendu sur le mot travail. Que signifie à votre jugement 
l’expression travailler prise dans son acception la plus 
élémentaire? — Agir, n’cst-il pas vrai? Mon œil tra¬ 
vaille lorsqu’il examine un paysage, ou qu’il parcourt 
les lignes tracées sur ce papier; mon bras travaille 
lorsqu'il cueille un fruit, soulève un fardeau, fait un 
geste. Kn un mot, chacun de nos organes travaille 
lorsqu’il accomplit l’une des fonctions pour lesquelles 
il a été façonné. Travail est donc au fond synonyme 
d’e.rerrice, d’action. Dès lors qui ne voit que le tra¬ 
vail est aussi nécessaire h l’organe que l’existence 
même, et que l’inaction absolue pour lui, c’est la mort. 
Donc, absolument parlant, travailler c’est vivre. 
Donc, prétendre que l’homme répugne fondamentale¬ 
ment au travail, c’est dire qu’il répugne à vivre : c’est 
l’annihiler. 

Mais ce que l'homme n’aime pas en réalité, c’est un 
travail environné de circonstances hostiles, soit a sa 
nature d’homme en général, soit à ses dispositions in¬ 
dividuelles. C’est, par exemple, un travait contraint, 


dani celle cacophonie sociale? Comment lardent-ils trois mille 
ans à poser en principe <|ue cV-1 l'association, et non pas le 
ranrrel emenl, i|ni est la destinée de l'homme, el que tant qu’on 
ignore la théorie dVsnrialion domestique, l’homme n’csl point 
parvenu à sa destinée? > 

Fouuer, Traité de l'unitc universelle. 
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lui, l’être libre par excellence ; c’est un travail imposé 
par la violence ou par la faim, au-dessus de ses forces, 
sans espoir de bénéfices ou d’honneurs, monotone, 
abrutissant, stérile, etc. 

Ce sont, disons-nous, ces circonstances qui accom¬ 
pagnent presque toujours le travail actuel / qui répu¬ 
gnent justement à l’homme, et non pas le travail lui- 
même. N’est-il pas manifeste que la vie même n’est 
qu’un travail incessant ? que l’homme ne devient grand, 
éclairé et libre que parle travail? et que lui enlever la 
possibilité du travail, ce serait tuer du même coup son 
corps et son âme *? 

Portons donc toute notre attention sur ces condi¬ 
tions étrangères au travail en lui-même qui influent si 
fatalement sur notre vin, et qui si longtemps ont retenu 
la société dans ce bizarre cercle vicieux de ne pouvoir 
exister que par le travail et de n’estimer que l’oisiveté. 

« La nature veut l’élégance, le luxe, la richesse, la 
« santé, les plaisirs des sens ; le plus souvent le tra- 
« vail civilisé blesse les sens, altère les organes, dé- 
« truit la santé, et suffit à peine à l'existence du tra- 
« vailleur et de sa misérable famille. 

« La nature veut les réunions de gens qui s’aiment, 

« se recherchent, sympathisent. — Le travail civilisé 
“ isole le travailleur dans sa fonction, et le met face à 
« face avec des êtres qu’il n’aime pas, et apporte ainsi 
« le vide, son ennui ou son désespoir, ou la haine à la 
« place des jouissances actives du cœur, des chauds 


1 Ce qui rétahlit l’équilibre cuire le suri du pauvr 
riche, c’est que l’oisiveté et sou ennui apportent s 
autant de malheur, que le travail mal organisé en 
pour le pauvre. Ainsi se manifeste partout je dogme 
la solidarité humaine. 


et du 


:ré de 


128 ORGANISATION’ 

" épanchements de l’âme, de l’exaltation des vives 
« sympathies. 

« La nature demande une succession de positions 
>■ variées et contrastées, le mouvement, les change- 
■■ mcnts de scène, les incidents : c’est la loi de vie. — 
" Le travail civilisé cloue pour le jour et la vie l’homme 
« à son œuvre, h une œuvre identique. 

« La nature veut des accords, de grands mouve- 
•• inents svnerinqups. entraînants et passionnés ; elle 
« a mis dans tous les cœurs des cordes que les en- 

thousiasmes de masses sympathiques font vibrer à 
" l'unisson. Llle veut aussi des discords, des luttes, 
« des cabales de partis, des intrigues excitantes, de vi- 
>• gourciises et puissantes dissidences : elle hait le calme 
« plat, l’atonie, le vide, la torpeur. — Le travail mi- 
« lise baigne dans l’ennui, ne tend aucun ressort (si 
« ce n’est celui du gain, le ressort sordide), et laisse 
« toutes les cordes débandées, flasques et pendantes. 

a Knfm la nature fait un besoin à l’individu de rat- 
•i tacher son action à une œuvre d’ensemble, de jouer 
» dans le grand concert de l’ordre général, d’avoir un 
■ rôle apprécié dans un tout harmonique. C’est aux 
« satisfactions de plus en plus larges de ce noble besoin 
« que sont attachées les grandes et religieuses ]oms- 
« sauces, les inspirations supérieures „ les grandioses 
a synergies. — Le travail civilisé enclôt le travailleur 
« dans le misérable cercle de son égoïsme individuel, 
n tout au plus de son égoïsme familial. L’action huma¬ 
it nilaire est morcelée, fragmentée, ou plutôt elle 
» n’existe pas ; il n’y a pas d’ensemble, d’ordre, d’u- 
« nité; tout se contrarie, se choque, se brise. Le tra- 
" vailleur civilisé ne peut avoir à se rendre ainsi qu'un 
« triste témoignage de contrainte et d’égoïsme 1 . » 


1 Destinée sociale, 1. II. 
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Oïl voit qu'eu résumé la répugnance que nous éprou¬ 
vons très-réellement aujourd’hui pour le travail dé¬ 
coule de ce qu’il n’est pas coordonné d’une façon har¬ 
monique avec nos penchants naturels, de ce qu’il blesse 
perpétuellement ces mobiles d activité qui lormenl 
l’essence de l’inne humaine : d ou il suit que ce sont 
ces conditions mauvaises, résultat de notre ignorance, 
qu’il faut changer, bien plutôt que le fond meme de 
notre nature, que Dieu a sans doute sagement organisée 
pour le but auquel il la destine. 

Nous allons revenir avec quelques details sur les 
principales circonstances cpii environnent de dégoût 
l’accomplissement de nos devoirs, afin de montrer par 
contraste le remède que l’organisation sociétaire ap¬ 
porte à celte plaie capitale du momie civilisé. 

1° Le travail assigné à chacun est le plus souvent en 
opposition avec sa vocation naturelle. 

Ce n’est pas sans dessein, croyons-nous, que la Pro¬ 
vidence départit aux uns et aux autres des facultés di¬ 
verses. Dans ce grand concert de la société humaine, 
ne faut-il pas que chacun ait sa note à jeter, distincte 
et harmonique à la lois? Tout homme doit donc sentir 
dominer en lui des tendances spéciales, indice de la 
fonction pour laquelle il a été créé. 

C’est là une vérité bien simple. bien commune, 
n’est-il pas vrai? Cependant, jusqu’à quel point s’est- 
on préoccupé d’en tenir compte dans la distribution 
des rôles sociaux ? Sans doute l’humanité n’en est plus, 
on doit le reconnaître, à ces castes immobiles dans les¬ 
quelles il fallait fatalement vivre et mourir, quelques 
souffrances individuelles, quelque déperdition géné¬ 
rale qu'il en résultât ; car le suprême Ordonnateur, se 
souciant peu de nos classifications arbitraires, se plaît 
à mélanger sans cesse les rangs de l’aristocratie des in¬ 
telligences, à faire naître l’homme de génie indifféreni- 
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ment sous le chaume ou dans un palais 1 , afin de micm 
inculquer aux hommes qu’ils sont frères et égaux à 
ses yeux, et que toute organisation sociale qui n’ouvre 
pas une carrière à chaque faculté utile, qui n’emploie 
pas toutes les forces dont il veut bien la gratifier , est 
fausse, impie, contraire à ses éternels desseins. 

Aujourd’hui même toute fonction est-elle accessible 
à tous? Tant s’en faut, hélas!... Il existe d’abord 
comme une grande muraille presque infranchissable 
entre les fonctions dites libérales'et toutes les autres, 
qui comprennent l’agriculture, les travaux domesti¬ 
ques et les professions industrielles. Pour aspirer am 
premières, il faut recevoir ce qu’on est convenu d’ap¬ 
peler de Yéducalion, c’cst-a-dire consumer dix ou 
quinze ans préparatoires dans des études tant générale; 
que particulières. De ce fait seul il découle que les 
funciions liberales sont fennecs aux sept Inulien» 
des membres do la société. D’autre part, les profes¬ 
sions non libérales étant réputées dégradantes, digne 
de mépris, ne sauraient être acceptées par aucun 
homme bien elevé. Voilà donc en réalité le monde di¬ 
visé en deux classes distinctes, je dirais presque en¬ 
nemies. 

Mais en passant de cette donnée générale à un exa¬ 
men plus détaillé, nous découvrons encore bien d’au¬ 
tres entraves au libre développement des vocations, 
Dans cette portion même de la société où chaque fil 1 
jouit du bonheur detre saturé, pendant dix ans des: 
blonde jeunesse, de grec et de latin, sous prétexte 
qu’on ne saurait être qu’à ce prix un être raisonnable 
une fois le diplôme de bachelier courageusement con¬ 
quis , est-il permis au lycéen émérite de choisir enta 


‘Le Clnist lui-même îi’est-H pas né dans une étable? 
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les diverses carrières libérales celle qui s’harmonise¬ 
rait le mieux avec ses facultés naturelles? Point du 
tout. Pour arriver aux unes, il faut de nouvelles 
études longues, dispendieuses, lointaines; les autres 
demandent des protections ou une fortune faite : l’é¬ 
tat ecclésiastique, l'enseignement et la carrière de pu¬ 
bliciste sont a peu près les seules ressources du ba¬ 
chelier sans argent. Ainsi, les fonctions qui réclament 
plus 1 i ut que les autres une vocation spé¬ 
ciale sont envahies, comme pis aller, par quiconque ne 
peut faire autre chose. Je laisse au bon sens de cha¬ 
cun à en tirer une conclusion par rapport aux ga¬ 
ranties que de tels fonctionnaires peuvent offrir à la 
société. 

Et je ne dirai rien ici de celte foule d’hommes pau¬ 
vres que leur organisation fuie et délicate appelait vers 
les choses élevées, dans les régions de l’art et de la 
(i < c, 11 oui s’étiolent et périssent dans le cloaque 
où la fatalité les a jetés. Semblables à de pauvres fleurs 
qui n auraient demandé qu’un peu de soleil pour épa¬ 
nouir une lraicne corolle et embaumer 1 air de leurs 
parfums. 

On voit, sans poursuivre cette analyse, que c’est 
encore la fortune et non l’aptitude naturelle qui dé¬ 
termine les fonctions. Gomment donc serait-il possible 
i[ue l’homme s’acquittât avec charme d’une tâche qui 
est si souvent en opposition avec, sa nature? 

-Ven scrail-il pas autrement si, d’une part, toutes 
les fonctions utiles à la société étant ennoblies, et si, 
de l’autre, un système d’éducation gratuit dévelop¬ 
pant libéralement les facultés de chacun, il devenait 
permis à l’homme de s’abandonner sans scrupule et 
sans honte à la voix de sa destinée? C’est là un des 
problèmes que Fourier a résolus. Son système d’édu¬ 
cation devient sous ce rapport le complément néces- 
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sairc de sa théorie organique : nous en parlerons plus 
tard. (Voyez la nr partie.) 

2“ Le travail, dans notre société, ne satisfait pas les 
légitimes intérêts de l’homme. D’un côté , on voit les 
travaux les plus frivoles, les travaux de luxe seuls ho¬ 
norés , et souvent payés outre mesure. Tandis qu’un 
Jacquari meurt dans la misère, une danseuse est 
traînée en triomphe et amasse des monceaux d’or. Les 
travaux utiles, au contraire, sont méprisés et miséra¬ 
blement rétribués ; le prolétaire ne peut espérer autre 
chose que gagner sa vie. Pourtant son travail est en 
réalité le plus fructueux de tous ; mais, hélas ! les bé¬ 
néfices de la production sont réservés à tout autre que 
le producteur lui-mème ! Partout, depuis l’origine des 
sociétés, le pauvre a été l’instrument d’exploitation du 
riche ! Aujourd’hui même, au sommet de chaque série 
de fonctions, quelque privilégié de chaque entreprise, 
quel I | 1 t i ins occupé qu’aucun autre tra¬ 

vailleur recueille cependant la plus grosse part des bé¬ 
néfices acquis par les efforts communs. Serait-il pos¬ 
sible que le fonctionnaire subalterne accomplit avec 
plaisir une tâche dont le principal profit lui sera enlevé? 

En conclucra-t-on néanmoins que nous voudrions 
tous les salaires égaux ? —Loin delà : nous savons au¬ 
tant que personne qu’il n’y a pas de société sans hié¬ 
rarchie ; mais nous pensons que le rang eL le salaire 
dcchacun doivent être déterminés en raison de savaient 
constatée par ses œuvres et proclamée par le suffrage 
de ses co-associés. Dès lors le travail aura pour tons 
l’attrait qu’il n’offre aujourd’hui qu’à ceux qui diri¬ 
gent à leur compte une grande exploitation ; « car, dit 
Rousseau, on travaille bien et jov c I î 
travaille pour soi-même. » 
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iiiâtrc, qu’il en résulte développement anormal de 
quelques facultés et atrophie des autres. 

S’il y a un fait évident au monde, c’est bien la mul¬ 
tiplicité de nos goûts, de nos aptitudes et de nos be¬ 
soins ; et ce qui ne l’est pas moins d’ailleurs, c’est la 
monotonie des occupations assignées à chacun par la 
société. Qui a tort ici? Dieu ou le monde? A eu juger 
par les lumières du bon sens, il ne semblerait pas que 
le Créateur ait eu précisément pour but de faire de 
l'homme une machine devant jonctionner exclusive¬ 
ment et perpétuellement, comme un rouage de mull- 
jenny, ou osciller comme un pendule. 

Il l’a façonné sur un type splendide et fécond ; des 
facultés de toutes sortes concourent, par leur har¬ 
monieux essor, à réaliser en lui l’unité la plus puis¬ 
sante du globe. Pourquoi tout cela, si l’homme ne 
doit pas jouir de la variété de ses ressources ? Ce qui 
le constitue essentiellement, c’est la réunion d’un corps 
et d’un aine q 1 L 1 t x cultivés. 

• Pas d’hygiène intégrale possible sans cette condition 
lo 1 cil. Aussi, le suprême Ordonnateur plaça- 
t-il dans le cœur de tous les hommes un indestructible 
besoin de variété, de mouvement, de contrastes, qui 
devient à la fois l’indice et la conséquence de la mul¬ 
tiplicité de nos mobiles et de notre puissance d’action. 
« En industrie, comme en plaisirs, la variété est évi- 
« dominent le vœu de la nature. Toute jouissance pro- 
« longée au-delà de deux heures, sans interruption, 
n conduit à la satiété, à l’abus, émousse les organes et 
« use le plaisir, ün repas de quatre heures ne sepas- 
« sera pas sans excès ; un opéra de quatre heures 
« finira par allàdir le spectateur. La variété périodique 
« est un besoin du corps et de lame, besoin de toute 
('• la nature; la terre même veut des alternats de se- 
j « mailles, et la semence veut des alternats de terrain. 
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« L’estomac rebutera bientôt le meilleur mets, s’il est 
« présenté chaque jour, et l ame se blasera sur l’cxer- 
« cicc de toute vertu qui ne sera pas relayée par 
« quelque autre vertu. 

« Si le plaisir a besoin de variété, le travail exige 
« d’autant mieux celle variation. 1 » 

Eli bien, que se passe-t-il dans nos sociétés? Pen¬ 
dant dix, douze et quinze heures, chaque jour, nous res¬ 
tons suspendus, fixes, enchaînés à une même tâche!... 

L’un est jurisconsulte, notaire , bureaucrate ou sa¬ 
vant; en un mot, homme de cabinet. Dès lors nul 
relâche aux livres et aux papiers ; rien dans sa vie la¬ 
borieuse pour les facultés physiques, ou même pour 
l’imagination, rien pour le cœur. Un autre est artisan 
ou marchand ; il rabotte , lime, charrie des moellons, 
scie du bois, aune et ment douze heures de suite : 
heureux seulement quand le chômage ne vient pas le 
réduire à l’inaction. Comment se pourrait-il qu’une 
semblable vie n’entraînât pas la satiété et le dépé¬ 
rissement du travailleur? Les premiers deviennent 
maladifs, moroses, maniaques; leurs membres s’atro¬ 
phient , leur estomac ne digère plus ; ils succombent 
sous une foule d’infirmités bizarres et cruelles; les 
seconds ne sont bientôt plus que des machines acces¬ 
sibles seulement aux plus grossières sensations : if 
sont ivrognes, crapuleux, féroces. Enfin, chez Icsuib 
et les autres, le cœur se dessèche dans celte tension 
perpétuelle de toutes les puissances de l’être vers un 
but étroit, sans sympathie, et dont l’argent est le seul 
idéal ! 

Quel est celui, parmi nous, qui n’appelle pas en 
soupirant le moment où il pourra rejeter, comme on 
dit énergiquement,le collier de misère? Encore ceut 


1 Fobiuec, Traité (CAssociation. Sommaire. 
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qui y parviennent ne sont-ils pas les plus accablés. 
Toute cette multitude qui vit misérablement de son 
labeur quotidien n’a pas à espérer de repos en cette 
vie : un seul jour d’arrêt mettrait en question l’exis¬ 
tence d’une famille entière. Ils sont là rivés à la chaîne 
pour jamais : heureux quand l’espérance chrétienne 
descend au fond de ce bagne pour arracher au déses¬ 
poir le prolétaire, en lui montrant le ciel ! 

Cependant, nous en avons la ferme confiance, Dieu 
ne veut pas seulement ici-bas nous consoler avec l’es- 
perance : il veut encore nous affranchir; il veut ac¬ 
quérir des droits plus grands à notre amour, en amé¬ 
liorant chaque jour notre vie ; sinon, pourquoi aurait-il 
doté l’homme d’une intelligence féconde, de l’empire 
sur la nature et des ressources de la science ? 

Supposons que le religieux principe de l’association 
soit appliqué dans le monde : les conditions du travail 
sont aussitôt renouvelées. La société, mieux instruite 
de scs devoirs et de ses vrais intérêts, ce qui est une 
même chose, fournit à chaque homme les moyens de 
se développer harmoniquement. Les corps deviennent 
robustes, souples, adroits; toutes les intelligences sont 
initiées à un ensemble de connaissances générales cor¬ 
respondant au plus grand nombre des fonctions élé¬ 
mentaires que réclament les besoins de la vie, et en 
particulier a celle de l’agriculture, ce pivot du travail 
industriel, l'ar un résultat nécessaire de la solidarité 
désintérêts, toule fonction, même la plus grossière, 
(lès lors qu’elle a un but d’utilité publique, est répu¬ 
tée honorable; de plus, le principe de la division dn 
travail, poussé partout à scs dernières limites, en rend 
chaque partie d’une exécution facile et rapide. Alors, 
quelle métamorphose dans l’activité sociale ! On ver¬ 
rait la plupart des hommes, et jusqu’à ceux dont l’in¬ 
telligence est la mieux douée pour les études contem- 
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platives, prendre part avec empressement aux travaux 
de la campagne, ou exercer quelque profession indus¬ 
trielle, pourvu qu’ils 1 t i diaînés, et 
qu’ils pussent les quitter avant que la satiété arrivât, 
pour retourner h leurs études favorites. Quel charme 
ne résulterait pas de cette variété d’occupations ! Quelle 
influence elle exercerait sur la santé des corps et des 
esprits, sur la richesse publique, qui profiterait de 
toute cette activité nouvelle; sur les hommes d’étude, 
qui trouveraient dans ces occupations accessoires une 
distraction fructueuse; sur les prolétaires, qui pour¬ 
raient s’élever aux travaux de l’esprit ; sur la vie hu¬ 
maine tout entière. 

<i Quelques-uns diront que la fréquente variété des 
" séances consumera beaucoup de temps en déplace- 
" ments : il en coûtera de cinq à quinze minutes, moins 
" d’un quart d’heure en moyen terme, pour les dé- 

placements champêtres; car on emploiera de grandes 
■' voitures légères, à dix-huit personnes, pour le trans- 
« port des groupes agricoles, et moitié moins à l’inté- 

■ rieur, où l’on circule, par le moyen de la rue-galerie, 

« qui joint entre eux les corps de logis parallèles au 
- moyen de couloirs sur colonnes. 

« Ceux qui regrettent ce chômage sont comparables 
« à celui qui proposerait de supprimer le. sommeil, 

« parce que c’est un temps perdu pour l’industrie. 

•< C’est accélérer l’industrie que de lui ménager des 

■ repos : le. travail passionne des harmoniens sera ar- 
« dent; ils feront en une heure ce que ne font pas en 

■ trois heures nos salariés lents, maladroits, ennuves, 

» musards, s’arrêtant et s’appuyant sur leur bêche 
« dès qu’ils voient passer un oiseau. L’ardeur desliar- 
ii moniens au travail deviendra donc un excès nuisible, 

« si elle n’était tempérée fréquemment par les relâches 
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« qu’exige le changement de séance. Mais les critiques 
« veulent toujours juger le mécanisme sociétaire (l’a- 
* près les coutumes et moyens du système civilisé *. » 

h. La plupart des travaux productifs, et principale¬ 
ment ceux de culture, de fabrication et de ménage, 
s’accomplissent aujourd’hui au milieu de conditions 
matérielles qui blessent de mille façons ce besoin de 
propreté, de bien-être, de luxe, qui est plus ou moins 
vivement senti par tous les hommes : ateliers malsains 
et sales, outils grossiers, vêtements repoussants, exha¬ 
laisons fétides, tout semble reuni pour choquer les 
sens et inspirer le dégoût du travail. Dans les campa¬ 
gnes, à peine la demeure de l’homme est-elle distincte 
de celle des animaux. L’échoppe du petit artisan est le 
plus souvent un infect cabanon, qui lui sert encore de 
cuisine, de salle à manger et de lieu de repos. Le cœur 
du riche se soulèverait à la seule pensée de vivre dans 
un tel bouge. Et que dirai-je de ces grands ateliers 
industriels ou la santé de l’homme est inévitablement 
frappée? de ces mines ou les travailleurs restent douze 
heures par jour enfouis loin delà lumière du soleil? 
Il est vrai que ces sortes de travaux sont des plus pro¬ 
ductifs. .. pour les capitalistes. 

Eh bien, ces conditions de travail, même lorsqu’elles 
ne tuent pas rapidement l’ouvrier, entraînent plusieurs 
conséquences funestes. En influant fatalement sur 
toute sa vie, sur sa vieillesse, sur la constitution de ses 
enfants, qui naîtront avec un germe fatal, elles tendent 
à détruire tout sentiment élevé dans la classe ouvrière, 
toute délicatesse de mœurs, de formes et de langage; 
enfin, elles contribuent plus fortement qu’on ne l’ima¬ 
gine à accroître la fatigue et les dégoûts du travail. 


1 Nouveau monde industriel, p. Si, 82. 
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Dans la commune associée, tout se passe autrement : 
l'homme n’y étant pas sacrifié à la matière, c’est le 
bien-être des travailleurs qu’on se propose pour pre¬ 
mier but. Les ateliers sont grands, splendides, luxueux; 
les instruments de travail réunissent la commodité à 
l’élégance; chaque ordre de fonctions a ses costumes 
de fatigue et d’apparat, pittoresquement appropriés à 
la tüclie ; les corporations rivalisent entre elles de ma- 
gnifirence 1 ; enfin, tous les arts, jusqu’à la musique 
(en lit-on jamais un plus noble usage? ), viennent, par 
leurs gracieuses fantaisies, charmer l’imagination du 
travailleur, exalter son ardeur et ses forces, et jeter 
leurs prestiges sur les plus humbles fonctions. 

« Dans les campaniles, dit fonrier, les sarraux gris 
« d’un groupe de laboureurs, les sarraux bleutés d’un 
« groupe de faucheurs, seront rehaussés par des bor- 
« dures, ceintures et panaches d’uuilorme, par des 
« chariots vernissés, des attelages à parures peu coù- 
« tcuses, le tout disposé de manière que les ornements 
« soient à l’abri des souillures du travail. 

« Si nous voyions dans un beau vallon distribué en 
'■ mode ambigu, dit anglais, tous ces groupes en ac- 
« tivité, bien abrités par des tentes colorées, travaillant 
<i par masses disséminées, circulant avec drapeaux et 
« instruments, chantant dans leur marche des hymnes 
ii en chœur, puis le canton parsemé de castels et bcl- 
« védères à colonnades et flèches, au milieu de cabanes 
« en chaume, nous croirions que le paysage est en- 
« chanté, que c’est une féerie, un séjour olympique s. « 


1 Comme cela se pratiquait en Italie, au XVI' siècle, dans les 
corpuiations d'artistes. (Voy. les Maîtres Mosaïstes, par Georges 
Saint.) 

* Former, Traité il'/Jssociation, tome II. 
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Résumons-nous. Pour rendre le travail attrayant, 
il faut le dégager des conditions mauvaises qui l’ont ac¬ 
compagne jusqu’à ce jour... Que les tâches soient pro¬ 
portionnées aux forces et assorties avec les dispositions 
naturelles ; que le travailleur cesse d’être l’esclave de 
l’oisif, et qu’une légitimé mesure de profits et d’hon¬ 
neurs lui soit assurée eu raison de son utilité person¬ 
nelle; qu’une subdivision aussi extreme que possible 
des fondions en rende chaque partie facile ; que la va¬ 
riété introduite dans le champ du travail y remplace 
la monotonie passée, éloigne la fatigue et favorise le 
développement de toute l’activité physique et intellec¬ 
tuelle de l’homme; enfin, que le luxe et les arts vien¬ 
nent embellir et poétiser le travail. 

Cependant jusqu’ici nous avons à peine touché aux 
cordes les plus vibrantes de l’àmo humaine : les inté¬ 
rêts du travailleur, la satisfaction légitime de son 
égoïsme, les conditions hygiéniques de sa vie, nous 
ont presque seuls préoccupés. One sera-ce si nous ten¬ 
dons vers le travail les ressorts les plus élevés de sa 
nature ! 

Quels puissants mobiles l’association ne trouve-t-elle 
pas d’abord dans les liassions affectives ! 

Dans nos tristes sociétés, l’homme est seul à tout ce 
qu’il entreprend : autour de lui il ne voit que des en¬ 
vieux. Le monde industriel, on le sait, est une arène 
de combat où la victoire ne s’achète que par la ruine 
du faible, cl souvent au prix de l’honneur. Il y a bien 
de tous côtés juxta apposition de travailleurs ; mais 
nul lien de sympathie ou d’intérêt ne les associe entre 
eux : l’œuvre de chacun est étrangère à tous, quand 
elle ne leur est pas funeste. Cet antagonisme cruel est 
si bien accepté que l’on entend répéter à l’envi : « Ici- 
bas, il faut cire dupé ou dupeur.. . » Quelle preuve 
plus flagrante pourrait-on trouver de l’impiété de no- 
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tre monde ? En dépit des sublimes prescriptions du 
Christ dont nous nous prétendons les disciples, com¬ 
bien parmi nous ne sont pas forcés de spéculer froide¬ 
ment, d’appeler môme de leurs vœux la ruine de leurs 
semblables. « Un médecin désire à ses concitoyens de 
bonnes fièvres, et un procureur de bons procès dans 
chaque famille. Uu architecte a besoin d’un bon in¬ 
cendie qui réduise en cendres le quart de la ville ; de 
même de tous les états.» (Fourier.) 

En association, cet affligeant tableau disparaît : l’in¬ 
térêt d'un seul homme ne se trouve plus en opposition 
avec l’intérêt de tous. 

Le médecin, par exemple, au lieu de bénéficier sur 
la maladie, aurait tout à y perdre. Préposé officielle¬ 
ment à la santé d’une classe de citoyens, c’est par le 
nombre des bien portants, et non par celui des ma¬ 
lades, qu’il est payé. De la sorte, c’est à prévenir le 
mal que son intérêt, d'accord maintenant avec sa con¬ 
science et le bien-être de ses clients, le porte, et l'hy¬ 
giène devient à ses yeux la plus importante des scien¬ 
ces médicales 

Dans les carrières industrielles, la plus grande par¬ 
tie des fonctions seront accomplies par des groupes où 


1 II h» faudrait pas cependant imaginer qu’en association le 
médecin fût rendu pour ain«i dire responsable des accideuls qui 
peuvent frapper la santé de scs clients, et que, dans une épidé¬ 
mie, par exemple, il ffit obligé ü un dévouement et à des fati¬ 
gues plus grands sans en recevoir plus de rccompen-c*. Une 
telle combinaison serait le comble de l’injustice. Il est plus 
exact de dire que les profils du médecin s’élèveront en propor¬ 
tion du zèle qu’il déploiera non pas seulement à l’égard des 
malades, comme en civilisation, mais encore envers les bieu- 
portauls, afin de les préserver, à l'aide des conditions générales 
d’hygiène et de conseil personnels, de toutes les maladies aux 
quelles ils sont expusés maintenant sans défense. 
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le double lien du cœur et de l’intérêt unira les travail¬ 
leurs. Chacun aura choisi lui-même ses compagnons 
et ses chefs. U reviendra avec d’autant plus d’empres¬ 
sement à sa tâche quotidienne, qu’il saura y rencontrer 
ceux qu’il aime ; que sa subordination y sera volon¬ 
taire, ou son commandement accepté avec joie ; en un 
mot, qu’il s’y sentira uni à un tout qui le protégera sans 
l’absorber. Si ce n’est pas là du véritable esprit chrétien 
noblement réalisé, qu’on nous dise où il se trouve. 

Nous arrivons aux passions distributives, les plus 
énergiques ressorts du mouvement social. Elles sont, 
comme on se le rappelle, au nombre de trois, cabaliste, 
composite .papillonne K Leur influence est déjà grande 
aujourd’hui ; mais souvent plus funeste que salutaire. 

En civilisation, la cahaliste n’est pas seulement cette 
généreuse émulation qui grandit l’homme, tend toutes 
ses facultés vers un but glorieux, et enfante les mer¬ 
veilles ; plus souvent, au contraire, elle devient cette 
jalousie haineuse et basse qui souffle la calomnie, in¬ 
spire les sourdes intrigues, arme deux nations l’une 
contre l’autre, rend l’homme fratricide et impie. 

Si la composite ou passion de l’accord ravit, comme 
par un mouvement électrique, les volontés de la mul¬ 
titude, inspire les grands dévouements, transforme 
tout d’un coup un soldat en héros, et, sous le nom de 
patriotisme, devient le plus ferme rempart des libertés 
publiques; c’est elle aussi qui, sous l’inspiration de 
l’orgueil, ce fils aîné de l’ignorance, à la voix du fana¬ 
tisme religieux ou politique, sous les suggestions d’une 
éloquence corruptrice, remplit le monde de crimes : 
les sanguinaires émeutes, l’aveuglement de l’opinion 
publique et ses iniques lâchetés, l’émulation pour le 


1 l'oyet page 44,1" partie. 
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mal et scs cris insensés qui retentissent, dans l’histoire, 
autour de tous les Christs de l’humanité : « Crucifiez-le. 
Que son sang retombe sur nous et sur nos enfants! » 

Enfin, quelqu’avidcs que nous nous montrions de va¬ 
riété dans nos plaisirs, il est malheureusement vrai que, 
dans un monde où l’ordre est si peu réel, la passion du 
chaïuji maii serait de nature à jeter le trouble dans le 
mouvement généra! de la société, comme elle y est fu¬ 
neste aux intérêts individuels. 

Aussi ilétrissons-nous des noms de légères , de super¬ 
ficielles, ces natures faciles et fécondes pour lesquelles 
la variété est un besoin indispensable, tandis que nous 
prisons fort les esprits, souvent étroits, qui peuvent se 
prendre à un point unique, s’y fixer avec opiniâtreté, 
s’y incarner, et ne lâcher prise que décrépits et stupi¬ 
des, mais enrichis. Encore un coup, là où l'homme, 
marche isolé, sans avoir de secours à attendre de ses 
semblables, cela est logique. Il s’agiL bien d’équilibre 
de facultés dans un monde où les trois quarts des tra¬ 
vailleurs luttent encore contre la faim ! 

Nous allons examiner quel sera le rôle nouveau des 
trois puissantes passions que nous venons de caractéri¬ 
ser dans notre organisation du travail. 

D’abord, par le fait seul de l’association, la carrière 
émulativc se trouve complètement déplacée. Je 11e sau¬ 
rais plus chercher mon profit dans le mal de mes ri¬ 
vaux, puisqu’une intime solidarité unit nos efforts. 
Et puis la cupidité individuelle n’cst-elle pas tout d'a¬ 
bord émoussée par la garantie du minimum? 

Adieu les spéculations tortueuses, les renommées de 
réclame, les roueries de l’agiot; tout se fait au grand 
jour et par les mains de tous ; la seule voie ouverte aux 
intérêts pat ticuliers, c’est la voie des intérêts généraux: 
là. pour gagner plus, il faut plus mériter. Mais aussi 
dans ces limites, qu’on dirait tracées à la fois par la re- 



ligion et la justice, l’intérêt de chacun se trouve-t-il 
mieux assuré : l’association décuple toutes les ressour¬ 
ces ; le vrai mérite brille sans obstacle, car c’est pour 
l'intérêt général qu’il se développe, alors même qu’il 
ne songe qu’à sa propre satisfaction. 

La solution est donc parfaite sous ce point de vue, 
puisqu’elle protège également bien, sans les confon¬ 
dre, les droits du citoyen et de la société. 

Restent les luttes d’amour-propre, qui grandiront 
d’autant nlus que la question d ar cil sera rendue 
moins importante par les garanties de l’ordre nouveau. 
En travail sériaire ou associé, le groupe a remplacé les 
travailleurs isolés. L’émulation subit le même déplace¬ 
ment : elle s’exerce de groupe à groupe ; elle est même 
si dominante sous cette forme, qu’elle se subordonne 
facilement les prétentions particulières dans le sein du 
groupe. L’action de la composite (passion de l’accord) 
exalte le sentiment de l’unité entre les membres du 
groupe pour fournir une puissance plus compacte à la 
rivalité des groupes entre eux. C’est ce qu’on nomme 
vulgairement l'esprit du corps : qui n’a été frappé de 
son énergie? 

Un groupe a intérêt à dépasser ses rivaux, en s’éle¬ 
vant au-dessus d’eux, mais non en les faisant descen¬ 
dre ; car la ruine du vaincu retomberait sur le vain¬ 
queur lui-même. 

La rivalité de deux groupes est d’autant plus ardente 
que les produits de leur travail sont plus semblables. 
De même qu’en 'musique deux notes frappées ensem¬ 
ble discordent d’autant plus qu’elles sont plus rappro¬ 
chées, et qu’aussilôl que l’on a franchi l’intervalle d’une 
tierce ou obtient des alliances harmoniques : de même, 
en industrie, les groupes éloignés s’allieront pour lut¬ 
ter avec plus d’avantage contre leur rivaux directs. Les 
deux ailes d’une série fonctionnelle se réuniront dans 
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une rivalité commune contre les groupes du centre qui 
renferment les travaux essentiels de la série. 

Mieux l’échelle des fonctions et des groupes est as¬ 
sortie, c’est-à-dire plus elle présente une gamme de 
discords et d’accords reauherement opposes et com¬ 
plets, plus le jeu de la cubaliste est puissant, et plus le 
travail offre d’attrait et devient fructueux. 

Le même principe va se développant avec toute la 
hiérarchie des fonctions. La série entière lutte indus¬ 
triellement contre une série voisine. La phalange s’a¬ 
grège pour sa production favorite à une série provin¬ 
ciale où les mêmes intrigues se reproduisent, etc. Mais, 
à tous les degrés, la rivalité d’en haut neutralise celles 
du même plan ', et la grande solidarité universelle con¬ 
tient toutes ces luttes dans les limites du travail, de la 
justice et de l’honneur. 

Ajoutons encore que ce qu’il pourrait rester de per¬ 
sonnel dans ces jalousies corporatives se trouve annihilé 
par Yengrènemeni des fonctions. 

Pierre et Jean étaient rivaux ce matin dans un groupe 
de moissonneurs; deux heures après, ils se trouvent 
réunis dans une fonction nouvelle : de m aux ils sont 
devenus amis. L’émulation ne peut donc dégénérer en 
haine : elle demeure enfermée dans la fonction où son 
influence est salutaire ; elle n’atteint pas les personnes, 
qui ne sont rivales qu’un instant. 

Tel est le système de contre-poids par lequel le jeu 
des passions se trouve contenu au milieu même de leur 
essor. 

Il faut songer en effetquece mécanisme, loin de ré- 


1 C’cst-ù-dire, ta rivalité corporative (les séries arrête le dé¬ 
veloppement des rivalités des groupes enlre eux, de même que 
la rivalité corporative des groupes domine les rivalités iiidivi* 
duel les, 




trécir le théâtre des ambitions individuelles, l’étend à 
l’infini, sans briser aucun des ressorts du mouvement 
général. Partout où se manifeste une supériorité (et la 
variété des fonctions de chaque travailleur n’en laisse 
aucune méconnue), elle devient l’occasion d’un titre 
hiérarchique. Le double principe de la fusion des in¬ 
térêts et de l’émulation corporative réduit au silence 
les amours-propres aveugles, impose au suffrage de ses 
collègues le fonctionnaire éminent, et le porte néces¬ 
sairement, d’échelon en échelon, jusqu’au faîte de la 
hiérarchie. 

Voilà donc, si on y prend garde, le jeu de la caba- 
liste, le mobile passionnel le plus redoutable régularisé. 
Cette passion, que Fourier appelle avec énergie la pas¬ 
sion du discord; ce dissolvant perpétuel de l’ordre ci¬ 
vilisé, la source capitale, après le paupérisme, des cri¬ 
mes de ce monde : la voilà transformée, disciplinée; 
elle sera désormais le soutien le plus énergique de l’or¬ 
dre; comme un irrésistible aiguillon, elle poussera 
chaque homme à travailler au bien-être de scs sem¬ 
blables au nom même de son égoïsme et de sa propre- 
gloire. 

Ou nous nous abusons fort, ou il existe un rapport 
providentiel entre ces conquêtes de la science sociale 
sur les forces libres et incompressibles de l’âme hu¬ 
maine dont l’ignorance méconnut si longtemps la va¬ 
leur, et ces découvertes d’un autre ordre qui soumet¬ 
tent à notre volonté les puissances les plus formidables 
le la nature. 

Les unes et les autres n’ont-elles pas été tour à tour 
livimsées pas la crainte et maudites par le préjugé, 
usqu’à ce que le génie de l’homme eût calculé les lois 
le leur action? Voyez : l’électricité, lafoudre, la vapeur, 
e feu, les gaz les plus destructeurs, et jusqu’à ces poi- 
ons qui foudroient : que de puissances naturelles, non- 
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seulement légitimées par la science, à titre d’agents sa¬ 
lutaires de la vie générale, mais encore devenus les 
serviteurs soumis de l’homme ! 

Que dirons-nous de la composite, envisagée comme 
stimulant du travail sociétaire? Ne sulïit-il pas d’y 
songer un instant pour se représenter quel élan d’en¬ 
thousiasme emportera ces travailleurs unis à tant de 
titres, sollicités par d'aussi puissants attraits?... Qui 
voudra rester inactif au milieu d’une vie si variée, si 
gaie, si utile ? Quand toutes les récompenses, tous les 
honneurs seront pour l’activité cl le dévouement, quel 
est le riche qui ne secouera pas son oisiveté et son en¬ 
nui pour prendre part à cette existence si pleine d’é¬ 
motions, de contrastes et de mouvements, de rivalités 
vives et généreuses et de nobles ambitions?... 

L’influence de la papillonne sur le travail sériairc 
a été indiquée ailleurs (voyez page 1/|2) ; nous n’y re¬ 
viendrons pas. Mais peut-être le lecteur comprend-il 
mieux en ce moment combien il était nécessaire de ne 
pas négliger ce mobile passionnel dans une combinai¬ 
son qui a pour but d’exalter l’ardeur du travail, tout en 
se préoccupant de Hygiène physique et morale du tra¬ 
vailleur ; d’ouvrir une carrière immense aux rivalités, 
tout eu resserrant les liens sympathiques qui doivent 
unir entre eux les rivaux ; d’agrandir la puissance de 
production de l’homme, tout en ménageant ses forces 
et en respectant son indépendance. 

Fourier a résumé l’action des trois passions distri¬ 
butives dans une formule que je livre à la méditation 
de mes lecteurs : 

La série industrielle doit être exaltée, üivaîjsée 
E l' E5GREKÉE. Exaltée par la eom:osite (ou passion 
de l’accord), rivalisée par la cabaliste (ou émulation), 
engrenée parla papillonne, qui produit l’agcncemep.! 
des séries et des groupes les uns dans 1; s autres. 




DD TRAVAIL. 


147 


Enfin, est-il nécessaire de montrer combien le tra¬ 
vail sociétaire donne une large satisfaction à ce besoin 
supérieur de justice et d’ordre, à cette aspiration reli¬ 
gieuse qui résume toutes les tendances de l’âme hu¬ 
maine, I’dnitéisme? 

Cette solidarité intime, ce noble dévouement au 
bonheur de tous, cette fraternité vivante et pratique, 
ne présentent-elles pas l’image de la plus sublime unité 
qu’il soit possible à l’homme d’atteindre sur cette 
terre? N’est-ce pas la réalisation du chrislianisme 
dans ce qu’il a de plus pur et de plus généreux ? 

Faire que les hommes soient heureux par le 
travail et la charité, voilà en deux mois notre but 
Ceux qui n’ont pas vu cela dans la théorie sociétaire 
n’y ont rien compris ! 

Avant d’abandonner ce sujet, le plus important qu’il 
nous soit possible de traiter, réunissons sous les yeux 
du lecteur l’ensemble des conditions dans lesquelles 
la théorie sociétaire veut placer le travail, en les oppo¬ 
sant synoptiqucment aux conditions dans lesquelles il 
s’accomplit maintenant. 


EX CIVILISATION. 

4" Le travail n’est pas ap¬ 
proprié aux forces, à la capa¬ 
cité et à la vocation de clia- 

2° Il ne procure pas au tra¬ 
vailleur un profil proportionné 
à ses ellorts et à son utilité per¬ 
sonnelle. 

3“ Les travaux nécessaires 
sont méprisés, les travaux de 
luxe et d’agrément sont seuls 
honorés. 

h" Le travail est contraint, 


EX HARMONIE. 

1* Le travail csl approprié 
aux aptitudes naturelles: toutes 
les fonctions sont accessibles à 
tous : l'éducation est gratuite. 

2° Le prolétariat a disparu : 
tous les travailleurs son! asso¬ 
ciés el recueillent personnelle- 

3° Chaque fond ion et chaque 
travailleur sont rétribués et ho¬ 
norés en raison directe de leur 
imporlance pour la vie de la 
société. 

4“ Le charme, I'allrait pré- 
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Après avoir opposé les méthodes, comparons les ré¬ 
sultats : 


ItÉSüLTATS. 


Indigence et misère relative. 
Fourberie. 

Oppression. 

Guerre. 

Intempéries outrées. 

Maladies provoquées. 

Cercle vicieux. 

Méfiance générale et puphcité 
d’actiox. 


Richesse générale et graduée. 
Vérité pratique. 

Liberté réelle. 

Paix constante. 

Températures équilibrées. 
Hygiène préventive. 

Issue ouverte aux progrès. 
Confiance générale et mité 


Ce n’est point là un vain étalage de mots, et il nous 
serait facile de justifier chacune de ces assertions, qui 
ne sont après tout que les conséquences rigoureuses de 
nos principes. Insistons seulement sur deux points : 
Richesse générale et graduée. — Equilibre des tem¬ 
pératures. 

Si d’une part il est matériellement évident que les 
économies et les améliorations réalisables dans tout 
l’ensemble des travaux productifs par le fait seul de 
l’association suffiraient pour doubler au moins la ri¬ 
chesse générale, et si, d’un autre côté, l 'organisation 
sériaire a la puissance d’augmenter l’ardeur du tra¬ 
vail parmi les hommes, de rendre ainsi à la production 
une partie au moins des oisifs, et à la production utile 
tant de travailleurs dont les forces sont inutilement ou 


même nuisiblementdépcnséesaujourd’hui, qui pourrait 
dire où s'arrêtera cet accroissement graduel du bien- 
être général prévu par Fourier? Les calculs les plus 
hardis qu’on en pourrait faire seront dépassés par la 
vérité ; car les mêmes causes produisant perpétuelle¬ 
ment les mêmes effets, sous le rapport des économies 
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et des augmentations, la fortune publique suivra une 
progression pour ainsi dire indéfinie *. 

Fouricr parle encore d’un perfectionnement dans 
les températures comme devant résulter de la culture 
harmonique et intégrale du globe. 

Quand on réfléchit que les phénomènes atmosphé¬ 
riques les plus ordinaires et les plus immédiatement 
influents sur la vie de l’homme, comme la pluie, la 
grêle, les orages, s’accomplissent à une si petite dis¬ 
tance du globe, et que les végétaux exercent sur les 
fluides aériens une action directe et constante, on 11e 
s’étonne pas des prévisions de Fouricr. L’influence de 
l’agriculture sur l’atmosphère n’est-ellc pas d’ailleurs I 
un fiât acquis depuis longtemps à la science? Il y a 
quelques aimées, le fils du pacha d’Égypte s’avisa de 
planter d’arbres un canton du désert qui jusqu'alors 
avait été d'une sécheresse absolue ; depuis cette 
époque le canton possède une période de pluie ré¬ 
gulière tous les ans. F,n harmonie, l’action de l'agri¬ 
culture sera de plusieurs genres. 1 " La culture inté¬ 
grale du globe habitable élèvera la température des 
pays froids et abaissera celle des pavs chauds, et 
tendra par là même à reculer les bornes des zones 
tempérées. Voilà un premier résultat sur lequel il ne 
saurait exister le moindre doute. Jetez de la verdure 


1 Qu’on se rappelle comme point de comparaison dam 
quelles proportions on!'grandi les ressources publiques de la 
France depuis que son indu-lric a pris quelque essor. Cepen¬ 
dant les statistiques les plus récentes établissent qu’il y a en¬ 
core un tiers du sol en Irirhe.Et que serait-ce, si nous) 

joignions toute la niasse de temps et de forces perdus?.... A 
ce compte, la France 11e produit pas même un sixième de ce 
qu’elle pourrait aisément produire avec un système d’organisa¬ 
tion qui aurait la vertu de mettre toutes ses ressources en va¬ 
leur. 
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et (le l’ombrage dans les plaines brûlantes, vous im¬ 
prégnez l’air d'humidité et de fraîcheur, vous dimi¬ 
nuez la violence des rayons solaires, qui, ne tombant 
plus sur un sol nu et uni, seront plus absorbés et moins 
réfléchis ; vous contrariez l’action des vents. Dans les 
contrées du Nord, au contraire, desséchez les marais, 
transformez en terres arables une partie des forêts, 
multipliez les travaux de culture, les roules et les con¬ 
structions : vous rendrez le climat plus sec, plus doux 
et plus habitable. Encore ne parlé-jo pas ici de l’in- 
lluence qu exercera de proche en proche la tempéra¬ 
ture de chaque contrée l’une sur l'autre, lorsque la 
culture harmonique des grands continents sera accom¬ 
plie. 2“Le reboisement méthodique des hauteurs opéré 
en grand restreindra puissamment les anarchies cli¬ 
matériques. Les forêts, eu soutirant régulièrement par 
la multitude de pointes qu’elles lancent dans les airs 
l’électricité des nuées, préviennent les orages ; en main¬ 
tenant l'atmosphère dans un état d'humidité salutaire, 
elles alimentent les sources qui s’échappent du flanc 
des montagnes pour aller arroser les plaines, et dimi- 
minuer ainsi les alternatives de sécheresses et de pluies 
excessives; enfin, en opposant au courant des vents (les 
obstacles mulipliés, elles tamisent leur souille et en 
tempèrent la violence. 
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CHAPITRE IV. 

Répartition. 


La richesse une fois produite, il s’agit de la partager. 
C’est un grave problème ; car si, après avoir reconnu 
les droits de tout homme à jouir du fruit de son tra¬ 
vail passé et présent, l’Association frustrait au moment 
de la répartition les espérances qu’elle a fait naître, « le 
« mécontentement de la classe ou de l’individu lésé faus- 
« serait toutes les relations (Fodkier), » introduirait la 
discorde à la place de la bonne intelligence et entraî¬ 
nerait bientôt la dissolution du pacte sociétaire. 

Il faut songer qu’ici chacun ne prend pas, mais re¬ 
çoit sa part. Le système de répartition publique dont on 
fera usagé devra donc offrir aux intérêts des garanties 
telles qu’ils n’aient pas h se repentir d’avoir accepté 
son patronage. 

La première condition nécessaire pour satisfaire tout 
le monde, c’est l’abondance, c’est la grande quantité 
des produits. Vous aurez beau répartir avec équité; si 
les lots se trouvent misérables, personne ne sera con¬ 
tent. Supposons même qu’aujourd’hui, dans l’état ac¬ 
tuel de la production, on fît toutes les parts strictement 
égales : on sait quel serait, suivant les travaux de la 
statistique, le revenu de chaque membre de la nation 
française, environ 65 centimes par jour!... 

Que les partisans de l’égalité y réfléchissent ! Vou- 
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loir établir la bonne harmonie dans la société avant d’v 
avoir produit l’abondance, c’est vouloir l’impossible* 

« Il y a dans chaque besoin qui n’est pas satisfait un 
« germe de discorde plus puissant que toutes les mora- 
« les, plus fort que toutes les bonnes résolutions (Pel- 
« laiun). » L’association a triomphé de ce premier 
obstacle : elle est riche. 

Bien plus, elle a d’avance émoussé la convoitise en 
, prévenant les besoins. On se rappelle qu’en association 
| l’existence individuelle est mise pour jamais à l’abri du 
J dénûmentpar un minimum embrassant la nourriture, 
le logis, le vêtement, les instruments de travail, une 
i place dans les voitures et dans les fêtes publiques. A 
! coup sûr, dans un tel monde, les questions de partage 
1 et d’argent se trouveront singulièrement modifiées. Qui 
ne sent que ce sera surtout dans le travail lui-même, 
devenu attrayant, dans le rang et l’estime qu’on y pourra 
gagner, et dans le charme des relations que chacun 
cherchera le bonheur? L’intérêt perdra donc tout d’a¬ 
bord de son âpreté, et les récompenses honorifiques 
s’offriront à l’ambition individuelle comme le seul but 
digne d’être poursuivi. 

A vingt ans, quel est L’homme qui songea s’enri¬ 
chir?... Et si la société ne venait pas, avec ses con¬ 
traintes et ses terreurs, emporter bientôt ce que l’on 
nomme les illusion» du jeune âge, croit-on qu’il se 
trouverait beaucoup d’hommes qui ne coulassent pas 
leur vie dans une parfaite insouciance des richesses ?... 

L’accroissement de la production et le minimum sont 
donc des garanties préalables de l’accord en répartition 
que I’association peut seule posséder. En voici une 
autre : 

i La grande variété des travaux accomplis par chaque 
! travailleur dissémine en une foule de petits dividendes 
la somme totale à laquelle il a droit. L’ardeur de ses 

9. 
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intérêts s’affaiblira encore en se divisant — La rétri¬ 
bution de tel travail ne sera point à ses yeux une affaire 
capitale et décisive, comme elle le serait aujourd’hui ; 
il aura plus d’une corde à son arc. Et puis, en se mon¬ 
trant exigeant là où il a moins à prétendre, il s’expose¬ 
rait à la reprcsaillc là où il doit avoir plus. 

Les capitalistes, avant eux-mêmes concouru à la pro¬ 
duction comme fo t n o feront plus de cas de ce 
qu’ils auront mérité à ce dernier titre, et soutiendront 
avec la chaleur de l’amour-propre les droits du tra¬ 
vail. D’ailleurs, l’énorme accroissement de leur revenu 
étant un résultat du travail associé, ils craindraient, 
avec raison, de se nuire à eux-mêmes en décourageant , 
les travailleurs, et tout au moins de diminuer Y attrac¬ 
tion intentionnelle, source des richesses à venir. 

Les travailleurs qui devront à la confiance du capi¬ 
taliste d’exploiter sans cesse un fonds riche et certain, 
les travailleurs, qui bientôt seront eux-mêmes capita¬ 
listes, se garderont fort de refuser au capital ses droits 
légitimes, comme au'-si de ne pris récompenser géné¬ 
reusement toutes les supériorités productives qui se 
manifesteront dans l’exploitation unitaire. Enfin pour 
tout résumer par une formule : 


« Il y a, en régime sociétaire, absorption de la eu-1 
« pidité individuelle dans les intérêts collectifs de cha-1 
« que Série et de la Phalange, et absorption des pré-1 
« tentions collectives de chaque Série par les intérêts 
« individuels de chaque sectaire dans plusieurs autres 
« séries. » (Eoeiuer.) 

Chaque classe de citoyens se présentera donc au par¬ 
tage toute disposée à reconnaître les droits des autres 
classes, et tenant à honneur de ne pas manifester d« 
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prétentions exclusives. Examinons par quel procédé 
s’effectuera ce partage. 

A la fin de chaque année. un inventaire minéral 
constate le mouvement subi par la fortune publique. 
Le produit des opérations industrielles de tout genre 
accomplies dans l’année par la Commune est déter¬ 
miné >. 

D’abord, comme nous l’avons dit ailleurs, un prélè¬ 
vement est opéré sur ce produit général pour payer 
l’impôt et pour subvenir à toutes les dépenses d’utilité 
publique tant intérieures qu’extérieures, telles que con¬ 
structions et réparations, services publics, achats d’in¬ 
struments de travail, provisions, réserves, entretien des 
enfants en bas âge et des vieillards, soins des malades, 
etc. Puis la somme restante est divisée en trois lots, 
dont un destiné aux revenus du capital, un autre aux 
émoluments des travailleurs, et un dernier réservé h 
récompenser le talent sous toutes les formes où il s’est 


1 II est possible qu’une partie du chiffre tolal soit représentée 
par des produits eu nature qui doivent être consommés ou 
vendus; une seconde, par des creances sur les phalanges voi¬ 
sines, ou sur les habitants de la phalange auxquels un compte 
de consommation a été ouvert pendant l’année écoulée, et 
qu’une partie seulement ail élé réalisée en valeurs pécuniaires. 

Le partage des produits en nature donnera lieu soit il un 
droit de consommation future, soit à des titres d’actions, soit 
à toute autre valeur de crédit. La portion représentée par des 
créances sera portée au compte de revient des débiteurs à titre 
de remboursement; les créances étrangères seront négociées 
comme maintenant. 

Enfin l’argent sera réparti, soit en espèces, soit en produits, 
soit en titres d’actions, selon la volonté de chacun. 

On voit qu’au fond le procédé employé pour partager l’ar¬ 
gent s’appliquera aussi bien aux autres valeurs. Pour simpli¬ 
fier, occupons-nous donc seulement de cette portion du capital 
produit. 
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manifesté. Fourier propose approximativement de fixer 
ainsi ces lots : 

Quatre douzièmes pour le capital ; 

Cinq douzièmes pour le travail ; 

Trois douzièmes pour le talent. 

Le lot du capital est ensuite partagé par le nombre 
des actions souscrites, et chacun reçoit sa part sans 
contestation possible : il ne s’agit pour cela que d’une 
opération d’arithmétique. 

Le lot des travailleurs sera divisé d’abord entre les 
diverses séries de classe >. 

Mais ici se présente une importante question. Tous 
les genres de travaux seront-ils également payés ? Au¬ 
jourd’hui, comme on sait, il n’y a pas de règle précise 
à cet égard. Cependant, on pourrait presque dire que 
le salaire d’une fonction est en raison inverse de son 
utilité pour la vie sociale. Cela va au point que souvent 
l’oisiveté avec un titre rapporte plus que le travail le 
plus énergique et le plus intelligent. C’est ce que nous 
nommons des sinécures. On sait qu’elles sontnombreu- 
ses et qu’on se plaît à les accumuler sur les mêmes tê¬ 
tes. N’est-ce pas là un des caractères les plus subver¬ 
sifs de la société civilisée? 

En harmonie, les travaux forment, pour la rétribu¬ 
tion et pour l’honneur corporatif, trois catégories, sa¬ 
voir : 

Travaux de première nécessité ; 

Travaux d’utilité ; 

Travaux d’agrément. 

Une fonction peut appartenir à la première classe, I 
1 Voyez Organisation du travail, page 103. I 
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soit à cause de sa nécessité absolue pour la vie de la so¬ 
ciété, comme les travaux agricoles, soit à cause de la 
rareté des travailleurs capables de l’accomplir, comme 
celles qui réclament des spécialités éminentes ; soit h 
cause des conditions particulières de répugnance ou 
de fatigue attachées à son accomplissement. Ce dernier 
cas est le plus saillant. Telle fonction exigeant de la 
part de celui qui l’accomplit plus de dévouement à la 
chose publique, il est juste qu’elle recueille une plus 
large part dans les honneurs et les bénéfices communs. 
Mais, par-dessus toutes les autres, ces sortes de fonc¬ 
tions sont destinées à être profondément modiliées par 
les progrès des sciences. Peu à peu les forces naturelles 
y remplaceront avec avantage les bras de l’homme, et 
dès-lors ces fonctions, devenues faciles, céderont le pas 
à celles où l’action immédiate de l’intelligence humaine 
demeure l’instrument permanent de production. Tou¬ 
tefois, celte muabilité dans le rang des fonctions n’in- 
finnc en aucune manière le principe même de leur 
hiérarchie. Tant qu’il y aura société, certaines fonctions 
devront toujours être placées au premier rang, parce 
qu’elles importeront plus, sous un rapport quelconque, 
à l’état de choses présent 

Il faut que la société demeure constamment en pos¬ 
session de ces moyens d’équilibre entre les besoins et 
les efforts sociaux, afin que, suivant de l’œil les fluc¬ 
tuations de la fortune publique, elle puisse aviver l’ar¬ 
deur du travail, ici aujourd’hui, demain ailleurs, et 


1 Dans les climats chauds, les travaux industriels étant moins 
en rapport avec le tempérament et l’humeur des populations 
que les œuvres d’arl, devront être plus encouragés, et vice versa, 
cliei les peuples froids et actifs. Dans telle latitude, la nature 
ne laisse presque rien à faire à la main de l’homme; dans une 
autre, elle ne livre ses produits qu’à l’opiniâtreté du travail. 
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en même temps la ralentir d’un autre coté. Le revenu 
du capital variera de même, suivant les circonstances. 
Il augmentera lorsque 1’Association aura besoin d’ar¬ 
gent; il diminuera lorsque l’argent sera surabondaut. 
Quant à la limite de la fonction, il est clair qu’elle se 
trouve tracée perpétuellement, par celle du besoin, et 
qu’au-delà elle 11e saurait même exister. Ainsi, la so¬ 
ciété réclame, non pas un travail indéfini dans telle ou 
telle direction , mais une somme déterminée de pro¬ 
duits. C’est le produit qu’elle paie bien plutôt (pie îe 
travail. Autrement, tout équilibre serait impossible 
entre les besoins de la société et ses efforts, il y aurait 
déperdition continuelle des ressources générales, et la 
production marcherait, comme aujourd’hui, au hasard, 
exagérée ici, insuffisante ailleurs, flottant incessam¬ 
ment du pléthore à la misère et de la misère aux ré¬ 
volutions. 

Les séries de travaux de nécessité recevront donc 
un lot plus considérable que celles à’ulilité, et celles- 
ci que celles il’a^rémeni. Néanmoins, ce 11’esi pas au 
moment de la répartition qu’aura lieu le classement 
hiérarchique des fonctions: 011 comprend que tout 
aura été fixé dès le commencement de l’année, ou mo¬ 
difié par la Ilegmce en temps utile *. Les résultats de 
la production viendront témoigner de la justesse des 
classements, et serviront par là même de point de dé¬ 
part pour l’avenir, soit pour conserver, soit pour 
changer les rangs. 


1 L’opéralion aura consisté ù déterminer l’ordre des Séries 
entre elles, el, dans chaque Série, des diverses parties de la fonc¬ 
tion. Elle aura, de plus, établi une échelle proportionnelle des 
droits de chaque Série et de chaque fonction. Quant à la somme 
elle-même que chacune devra recevoir, on comprend qu’elle 
dépendra du produit total de l’exploitation. 
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Le partage opéré entre les grandes séries, chacune 
d’elle procédera d’après les mêmes principes pour ré¬ 
partir son lot entre les Séries inférieures, de genres et 
d’espèces, et entre les groupes. Enfin les groupes 
diviseront leur lot entre les travailleurs dont ils se 
composent. Un registre ouvert dans tous les ateliers a 
coustaté chaque jour, chaque semaine, chaque mois, 
le temps consacré par chacun au travail, ou bien la 
somme de travaux accomplis. Il n’est pas h craindre 
que l’ouvrier exige plus ou reçoive moins qu’il ne 
doit, contenu d’une part et soutenu de l’autre qu’il 
sera par les intérêts semblables de ses collègues ; ni 
que le teneur de livres favorise les prétentions indivi¬ 
duelles, ou cherche à frustrer quelqu’un de scs droits. 
En supposant qu’il échappât au contrôle du chef du 
groupe, il irait contre ses propres intérêts d’as.«ocic en 
donnant plus , de fonctionnaire en donnant moins ; 
caries réclamations des intéressés lui feraient prompte¬ 
ment perdre l’emploi, et puis il s’exposerait à la re- 
présaillcdans les groupes où il ligure lui-même comme 
travailleur. 

Les prétentions réciproques se neutralisent donc 
par leur équilibre même ; de telle sorte que l’équité 
la plus stricte peut seule résulter de leur pacifique 
conflit. 

Parlons du lot du talent. Il sera réservé 1° aux chefs 
d’emploi en tout genre et à tous les degrés ; 2° aux 
travaux de science et d’art accomplis en dehors du 
cadre des fonctionnaires organisés; 3"à litre de prime 
d’encouragement, à tous les actes de dévouement, 
d’intelligence et d’activité exceptionnels. Des conseils 
de prud’hommes choisis par élection parmi tous les 
juges compétents présideront à ce partage. Mais, en 
outre, les ouvrages littéraires et d’art d’un ordre très- 
élevé , les découvertes scientifiques qui auraient un 
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caractère de grandeur ou cl’utilité générale, et dont 
par conséquent les bienfaits, dépassant les limites de fc 
Commune, s’étendraient sur plusieurs provinces, ou 
même sur le genre humain tout entier, muiI en deln 
de ces dispositions. De telles œuvres appellent une 
récompense spéciale. Une cotisation par commune sera 
formée dans toutes les provinces qui participeront am 
t 0 i l’admiration de l’œuvre, afin de réuni, 
nércr magnifiquement le seine de son inventeur. Un 
balomon de Caus, un Christophe Colomb, un Fouricr, 
ne mourront pas bafoués et misérables, après avoii 
renouvelé la face du inonde. Celte cotisation aura 1 
double avantage de faire cesser les monopoles du 
brevet, sans porter atteinte au droit de l’inventeur. 
Enfin, en remplaçant la propriété littéraire, elle con¬ 
tribuera puissamment, par la fusion perpétuelledt 
toutes les grandes idées, à rendre plus vivante la soli¬ 
darité qui doit unir tous les groupes de la famille hu¬ 
maine. 
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CHAPITRE V. 

BBiérafcMe. 


Théorie du Pouvoir. 

L'élément hiérarchique est si fort inhérent à tout 
système d’organisation, qu’on ne saurait les concevoir 
séparés, et que posséder le principe de l’une, c’est 
avoir trouvé la source de l’autre. 

La véritable notion de la hiérarchie nous est donnée 
par la loi sériaire. 

Pas un atome , avons-nous dit ailleurs, pas un être 
ne se meut, ou ne vil indépendant et isolé : le déve¬ 
loppement régulier de chaque créature cesserait à l’in¬ 
stant même où se briseraient les liens qui la rattachent 
à l’univers, et par l’univers au principe suprême du¬ 
quel tout émane. 

Ainsi la planète que nous habitons serait frappée de 
stérilité et verrait scs cléments se confondre, si, sor¬ 
tant de son orbite, elle s’éloignait de l’astre dont les 
rayons la fécondent, et dont la puissante attraction la 
contient et la guide. Mais ce que la terre reçoit d’un 
côté, elle le rend de l’autre. Tous les êtres placés dans 
la sphère de son développement obéissent à l’impul¬ 
sion qu’ils en reçoivent, et aspirent la vie dont elle est 
pour eux-mêmes le principal foyer. 
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Cette influence souveraine et féconde, cette fonc¬ 
tion hiérarchique confiée h chaque créature dans la 
chaîne mhnie, est la véritable base du pouvoir. 

Dieu a fait les êtres inégaux ; il les a subordonnés 
les uns aux autres; il a mis en chacun u eux un foyer 
de vie qui doit rayonner sur les êtres inférieurs : il 
a donc constitué une hiérarchie naturelle dont chaque 
créature est un agent plus ou moins élevé. Donc, pra¬ 
tiquement. le Pouvoir ne saurait être conçu que comme 
une action providentielle et bienfaisante exercée par le 
fort au prolit du faible, et qui trouve sa sanction mo¬ 
rale dans le bonheur de l’un et de l’autre. 

Envisagée de ce liant point de vue, la hiérarchie so¬ 
ciale nous anparait émanant des lois de l’ordre uni¬ 
versel, et remontant jusqu’à Dieu : Omnis potestas à 
I)co est. (Psaumes. ) Nous y découvrons encore qu’ap¬ 
pliqué à la société humaine, le Pouvoir est bien évi¬ 
demment le fait de tous, puisque tous sont des fonc¬ 
tionnaires utiles de la vie sociale. 

Mais hatons-nous de le dire : la nature, en posant 
si manifestement le principe cl le but du Pouvoir, n’en 
trace pas avec mains de précision les véritables limites. 
Hors de sa fonction, l’être perd toute importance : il 
\ dominait. il est faible partout ailleurs. 

Parmi les hommes, l’un a reçu en partage la vi¬ 
gueur, un autre l'adresse; l’un calcule, l’autre agit; 
l’un invente, l’autre applique ou dirige. Horace est 
un sublime poète; placé sur le champ de bataille, c’est 
le moindre des soldats. Pascal fut le plus ferme logi¬ 
cien de son siècle ; il 11e comprenait rien à la poésie. A 
chacun sa mission : à chacun donc sa part du Pouvoir 
en proportion même de sa mission. Et qui 11e voit que 
cet éparpillement de facultés et de forces, dont le con¬ 
cours seul forme la vie sociale, devient le signe le plus 
éclatant de la solidarité humaine ? 
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Il y a des hommes qui réunissent plusieurs supé¬ 
riorités : chacune d'elles forme un titre à la puissance. 
Plus il se révèle de facultés éminentes, plus il faut 
placer haut ceux qui les possèdent : ce sont des mines 
d’or qui appartiennent à tous. 

D’un autre côté, il n’est peut-être pas de nature 
qui ne contienne un germe quelconque de supériorité, 
et qui, par le fait même, ne puisse aspirer à com- 
; mander. Dans tous les cas, partout où l’homme rem- 
! plit un rôle utile, il doit concourir à la formation de la 
! hiérarchie. 

; En effet, suffirait-il, pour que le Pouvoir social fût 
î légitimement constitué, que tel fonctionnaire dît : Je 
jj suis supérieur : obéissez! ■—-Non, sans doute; car, 
outre que le jugement individuel est sujet à erreur, la 
supériorité n’est qu’un fait relatif. Vous êtes supé- 
i rieur à ces dix fonctionnaires; mais vous êtes inférieur 
au onzième, au vmalieme, au centième : votre droit 
au pouvoir n’est donc pas absolu ; de même qu’il n’est 
ni universel ni indéfini, mais spécial et resserré dans 
les bornes de la fonction où vous excellez. Il y a donc 
au milieu des prétentions individuelles matière à com¬ 
paraison et à choix. Ijii seul principe peut dominer 
i cet examen ; l’intérêt général. La société tout entière 
n’a pas d’autre base. Or, qu’est-ce que l’intérêt gé¬ 
néral ? — La somme des intérêts individuels. f,e sont 
donc les intérêts individuels éclairés et unis qu’il faut 
consulter. C’est le suffrage collectif qui doit proclamer 
les supériorités véritables, cl parla même constituer le 
Pouvoir. 

! Voilà en quel sens le Pouvoir relève de la volonté 
générale. Ce n’est pas que cette volonté en crée véri¬ 
tablement le principe ; non, le Pouvoir est dans l’être 
au même titre que la vie : c’est une parcelle de la 
puissance divine dont il est revêtu, c’est un devoir 
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qui lui est imposé pour l’ordre et le bonheur com¬ 
muns ; mais la volonté générale constate les titres in¬ 
dividuels, les proclame et s’y soumet librement. Elle 
est donc seulement l’interprète des volontés suprêmes : 
vox populi, vox Dei. 

Ainsi, pour être légitime, le Pouvoir social doit re¬ 
poser sur cette double base : 1° supériorité natu¬ 
relle; 2° volonté générale; et, pour demeurer 
conforme 'a la nature des choses et par là même utile 
sans danger, il ne doit être ni vague ni indéfini, mais 
limité à la fonction ou à l’ensemble des fonctions qu'il 
dirige. 

Hors de ces principes, on ne saurait constituer d’une 
maniéré vraiment rationnelle la hiérarchie sociale. Si 
ce n’est pas le plus capable qui commande, le Pouvoir 
n’a plus de base naturelle m religieuse ; il nuit à la so¬ 
ciété au lieu de la servir. Si le pouvoir n’est pas ap¬ 
puyé sur le consentement général, il foule aux pieds 
les droits et la liberté individuels ; il devient un mono¬ 
pole ; la société reste sans défense contre les ambitions 
et les égoïsmes particuliers. Enfin, il n’est pas con¬ 
tenu dans les bornes de la fonction, il est confus, il 
aboutit fatalement au despotisme ou .au désordre. Ap¬ 
puyons sur cette dernière condition. 

Dans l’origine des sociétés, le Pouvoir, résultat or¬ 
dinaire de l’usurpation, concentrait dans quelques 
mains tous les éléments de la direction sociale, le 
même homme jugeait, tuait, commandait à la guerre 
et faisait les lois. Quant à l’administration, la mission 
par excellence du gouvernement, on y songeait peu, 
ou bien elle était abandonnée à des agents subalternes. 
L’autorité publique n’était qu’une confiscation des res¬ 
sources et des droits universels au profit d’un petit 
nombre de privilégiés. Peu à peu, tant par le progrès 
naturel des choses que par les révolutions violentes. 
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lies diverses portions du Pouvoir s’affranchirent de 
j cette concentration stérile. Le pouvoir judiciaire se 
! sépara de Y exécutif, qui, h son tour, appliqua les lois 
| que d’autres avaient faites. Le pouvoir religieux re- 
| vendiqua sa juridiction distincte des tribunaux civils, 
j l’auloritc municipale, qui prit naissance à Rome, or- 
| ganisa fortement la cité, et sauva l’Europe, au moyen 
j âge, de l’anarchie féodale. 

i Aujourd’hui le pouvoir législatif prime tous les 
j autres et s’en est profondément séparé : c’est un im- 
j mense progrès. 

; Tout n’est pas question de personnes dans la réali¬ 
sation de l’ordre. Pour arriver à la combinaison régu¬ 
lière de toutes les parties d’un ensemble, il faut étu¬ 
dier ces parties en elles-mêmes et déterminer leurs 
véritables rapports. La loi est l’expression de ces rap¬ 
ports ; elle est donc en réalité le premier régulateur 
des éléments sociaux. La mission du chef consiste sur¬ 
tout à exécuter la loi, dont il n’est que le représentant. 
Plus la loi est complète et juste, plus l’ordre général 
éclate puissamment et plus le bien-être de chaque ci¬ 
toyen est assure. Mais de la même manière que c’est 
par le concours des suffrages que doit être constituée, 
la Hiérarchie, de même c’est le concours des intelli¬ 
gences et des volontés qui, seul, peut décréter la Loi. 

Il n’est pas donné à l’homme d’arriver au juste et au 
bien par une autre route que celle de I’union. 

Toutefois l’union demande h être organisée : elle ne 
procède ni cl’un mélange confus ni de l’arbitraire. De 
ce que les droits de légiférer et d’élire appartiennent à 
tous les membres d’une société, s’ensuit-il que tous 
doivent voter toutes les lois et choisir toits les chefs? 
Autant vaudrait dire que chaque homme sait et peut 
tout. 

11 y a des limites aux droits de chacun, sacrées et in- 
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franchissables : ce sont, d’une part l'intérêt général, 
et de l’autre la mesure proportionnelle des facultés 
et des besoins. 

INulle prétention naturelle ou sociale ne peut auto¬ 
riser un homme à décider sur des questions qu’il ne 
connaît pas, à sortir de sa mission providentielle, et 
par là même à nuire aux intérêts généraux. Telle est 
pourtant la confusion dans laquelle sont tombés de tout 
temps les partisans du suffrage universel. Tout homme 
qui porte le titre de citoyen leur semble, par ce. fait 
seul, devoir participer tlireclemenl à la discussion des 
lois de tout ordre et à l’élection de tous les chefs. 

Cette idée du gouvernement par le peuple, sans or¬ 
ganisation hiérarchique et fonctionnelle, a traversé 1rs 
siècles et vit encore parmi nous. 

Le parti républicain se préoccupe uniquement des 
moyens matériels p;ir lesquels le suffrage universel se¬ 
rait réalisable, sans songer qu’il n’y aura jamais per¬ 
sonne qui soit capable d’exercer ce suffrage vague et 
illimité; et que, tout le monde en fùl-il capable, tant 
qu’il y aura antagonisme entre les intérêts, on ne sau¬ 
rait empêcher le suffrage universel du développer sur 
une échelle immense les abus dont nous souffrons au¬ 
jourd'hui Carie gouvernement représentatif lui-même, 
quelque peu de place qu’il accorde en réalité aux droits 
légitimes du citoyen, n’est pas exempt de cette confu¬ 
sion. Tous ces législateurs improvisés, ici par le suf¬ 
frage électoral (députés). là par le choix du roi fnnirs). 
sont-ils véritablement à la hauteur du rôle immense. 
impossible, qui leur est confie : Luire des lois sur tout. 
c’est-à-dire déterminer s a e i I 

des rapports de tous les éléments sociaux ; disposer des 
destins politiques, intellectuels, moraux, industriels, 
religieux d’un grand p" q 1 
y prétendre que faut-il? Lire ricne ou non avocat, 
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Aussi l’examen et la discussion des lois est-elle la moin¬ 
dre affaire de nos chambres, et les questions d’inté¬ 
rêts et d’ambitions personnels, de rivalité politique, 
les préocupcnt-elles avant tout. Sans doute les corps 
législatifs renferment un certain nombre d’hommes 
spéciaux; mais, outre que ccs hommes spéciaux ne le 
sont par là même qu’en certains points, combien leur 
influence n’est-elle pas qflàcée par celle des hommes 
de parole ! Combien la question politique ne domine- 
t-elle pas la question des affaires ! 

Allons plus avant. L’électeur lui-même sait-il ce que 
doit être un député, et c 1 11 mue qu’il 

investit du mandat souverain? Non, à coup sur. Et, 
d’antre part, le Pouvoir exécutif, en attribuant exclu¬ 
sivement à quelques hommes la formation entière de 
l’un des corps législatifs et le choix de tous les fonc¬ 
tionnaires publics du royaume, n’offre-t-il pas la même 
confusion >? 

Malgré ces vices, qui sont communs aux gouverne¬ 
ments représentatifs avec tous les gouvernements pas¬ 
sés, constatons cependant que les nations modernes 
ont fait vers la constitution régulière du Pouvoir de 
grands pas : 1" en tendant à substituer partout la loi, 


1 La cause première de tous ces dé-ordres est facile à aperce¬ 
voir. Tant que la société reposera sur la division des intérêts, 
sur les prmlégcs de l’argent ou de la naissance, sur l’explnila- 
lion du faible, il ne faudra pas que le Pouvoir, garantie de l’or¬ 
dre social, puisse soi tir des mains de ce pelil nombre d’bcurcux 
qui en profilent. Jl scia nécessaire de conserver une unilé po¬ 
litique factice qui exclue du Pouvoir tous ceux dont les inté¬ 
rêts sont contraires à l’oidre existant. Il y aura un pays légal, 
c’est-à-dire gouvernemental, composé de deux ou trois cent 
mille citoyens, et un pays extra-légal composé de vingt-cinq 
millions de prolétaires. La première de s conditions pour arriver 
au Pouvoir dora OU e non pus la probité ou la science, mais ia 
l'icliesse. 
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expression (encore incomplète, il est vrai) des volontés 
et des iutérèts communs, à la volonté arbitraire d’un 
homme ou d’une multitude confuse ; 2° en cherchant 
à réunir les trois éléments politiques qui, jusqu’alors, 
avaient lutté entre eux : le roi, l’aristocratie, le peuple, 
afin de les pondérer les uns par les autres; 3° en élar¬ 
gissant de plus en plus l’exercice du Pouvoir par la 
division des juridictions, tout en marchant vers l’u¬ 
nité de principes exprimée par la souveraineté na¬ 
tionale ; h° enfin, en plaçant le pouvoir législatif, 
c’est-à-dire le pouvoir organisateur et social, avant les 
autres, et en le rapprochant de la source de toute au¬ 
torité légitime par Vélection. 

La hiérarchie, en deux mots, tend à sortir de la ré¬ 
gion politique, pour devenir de plus en plus sociale 
et de plus en plus fonctionnelle. 

Ces données générales suffiront pour montrer jus¬ 
qu’à l’évidence que la Théorie sociétaire représente 
sous ce rapport comme sous tous les autres, les tradi¬ 
tions sérieuses du passé non moins que les besoins de 
l’avenir. On comprendra aussi pourquoi Fourier n’a 
pas construit sa hiérarchie à part de la société, en de¬ 
hors des fondions productives. One fois les lois de 
l'Association et de l’Unité découvertes, la politique ne 
pouvait plus être qu’une des faces de la Science so¬ 
ciale , et le Pouvoir revenait à sa constitution natu¬ 
relle. Comment donc Fourier serait-il tombé dans le 
syncrétisme gouvernemental de ceux (pu prétendent 
avoir réorganisé intégralement un peuple et avoir tout 
fait pour son bonheur, en constituant un idéal de Pou¬ 
voir, qui sur le droit divin ou la légitimité, qui sur le 
suffrage universel? Autant vaudrait un architecte s’ef¬ 
forçant de soutenir une maison ébranlée en la char¬ 
geant d’un toit solide, sans s’occuper du corps mémo 
de l’édifice. 
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II 

Organisation de la Hiérarchie sociétaire. 

Dans la Commune sociétaire, un certain nombre de 
personnes sont réunies pour accomplir de concert une 
fonction quelconque : il faut unitiscr les efforts, et pat- 
conséquent la direction ; il faut donc un chef. Qui doit 
l’être? le plus capable. Qui a mission de le découvrir? 
les travailleurs associes. Leur intérêt est commun; 
les amours-propres se neutralisent les uns par les au¬ 
tres , et sont absorbés dans l’amour-propre de corps 1 ; 
enfin, les travailleurs qui se voient à l’œuvre tous les 
jours ne sauraient pas plus se tromper sur leur mérite 
mutuel que sur leur intérêt. Ainsi, la rivalité des 
groupes entre eux, la connaissance pratique de la 
fonction et de scs cotravaillcurs que possède chaque 
fonctionnaire, et l’association des intérêts, environnent 
l’élection du chef du Groupe de toutes les garanties 
qu’il est possible aux hommes d’obtenir. L’élection du 
chef de sérié par les chefs de groupe procède des 
mêmes lois et présente des conditions de vérité aussi 
mathématiques. 

Voilà le pivot de notre hiérarchie à tous ses degrés : 
le fonctionnaire éminent, chargé par ses égaux de la 
direction de l’œuvre commune : voilà le suffrage uni- 
\ versel scientifiquement établi. 

Puis au-dessus du chef il y a la loi. Sa constitution 
i suit la même marche progressive. La loi du groupe est 
discutée et votée par le groupe : c’est un règlement tout 
spéciale à la fonction. — La loi de la série d’espèce 
est décrétée par les chefs de groupes. Elle embrasse la 


s Voyez Organisation du travail, p. 197. 


10 
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coordination des travaux de ia série, les relations des 
groupes entre eux, etc., ainsi en est-il à tous les de¬ 
grés. — Deux raisons fondamentales empêchent que 
ces règlements corporatifs ne s’antagoniscnt entre eux 
au détriment de l'unité : 1” l'association générale des 
intérêts qui domine toutes les corporations fonction¬ 
nelles; 2° l’engrenage perpétuel des groupes et des 
séries par la variété des occupations de chaque tra¬ 
vailleur. 

Ces règlements déterminent les conditions d’admis¬ 
sibilité dans la corporation; ils tracent nettement les 
attributions et les prérogatives du chef, les droits et 
les devoirs du fonctionnaire. Le but de l’ordre en as¬ 
sociation se résumant dans la fécondité du travail com¬ 
mun, et par là même dans le plus grand développement 
possible de l’activité du travailleur, la loi, votée par 
tous, ne pourra pas ne pas être la (idèle expression des 
intérêts de tons et de chacun, bile sera accomplie pas¬ 
sionnément. Toutefois possedera-t-elle une sanction 
pénale?.... 

Il faut ici que le lecteur fasse quelque effort pour sc 
dégager des préoccupations de l’ordre civilisé, et sc 
transporter en esprit dans le momie liammuien. 

A quoi servirait d’avoir renouvelé toutes les condi¬ 
tions de la vie, d’avoir assuré à chaque homme une 
existence douce et honorable, d’avoir cultivé gratui¬ 
tement ses facultés, d’a\ oir offert un essor libre à toute 
ambition, d’avoir fait le travail attrayant; en unnml, 
(l’avoir cherché par des moyens aussi nouveaux qu'in¬ 
faillibles à ranimer dans le cœur de i llumine h amour I 
de scs semblables, de l'ordre cl dit bien; à quoi ser¬ 
virait tout cela, je le demande, si le sens moral 
n’en était augmenté, si la loi pénale ne devait pas être 
adoucie?.... 

Qui ne voit que !a misère, la latte des inicavi c! 
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l’ignorance ou la grossièreté (les idées et des mœurs, 
sont les causes évidentes, palpables, de l'immense ma¬ 
jorité des crimes qui se commettent chaque jour? Eli 
bien, en Association , il n’y a plus de misère, plus de 
lutte d’intérêts anarchiques, plus d’ignorance. — Y 
aura-t-il encore crimes et désordres? Oui, dira-t-on, 
l’homme fait le ma! pour le mal. C’est là une exagéra¬ 
tion aussi fausse que celle de ces philosophes (pii pei¬ 
gnent l'Iiomme de. la nature , naïf, sentimental et im¬ 
peccable. La vérité est entre ces extrêmes ; l’homme 
n’est ni bon ni méchant abstractivement et sans but; 
mais en toute chose il cherche le bonheur : ou autre¬ 
ment, il fait toujours ce qu’il a intérêt ou plaisir à faire. 
Toute la question se réduit donc à savoir si l’intérêt et 
le plaisir peuvent coïncider avec le bien. 

Or, qu’est-ce que le bien ? c’est ce qui est conforme 
à la nature età la destinée (l’un être?—Quelles sont la 
nature et la destinée de l’homme? c’est de vivre par 
la société et pour la société de ses semblables. 

Donc plus vous resserrez les liens de l’Association 
humaine sans violer la liberté individuelle, plus vous 
identifiez par rapport à l’homme l’intérêt, le plaisir et 
le bien. — Pourquoi donc y a-t-il tant de désordres, 
de lutte des individus entre eux ? parce que la consti¬ 
tution présente des sociétés place tout (l’abord les in¬ 
térêts en opposition ; qu’elle étouffe les sentiments na¬ 
turels de confiance que nous éprouvons dès l’abord les 
uns pour les autres, par la nécessité de voir dans cha¬ 
que homme un ennemi; qu’elle nous contraint sans 
cesse, pour satisfaire nos premiers besoins, de travailler 
contre l’intérêt général; que, pour tout dire, elle vicie 
à tel f t et t 1 , que l’amour des 
hommes devient folie et l’égoïsme sagesse; et qu’on 
n’est aujourd’hui un homme sensé et raisonnable qu’à 
la condition d’avoir dépouillé toutes les illusions gêné- 




rouscs de la jeunesse, d’avoir cuirassé son âme de mé¬ 
fiance et de glace, et d’avoir concentré toutes ses sym¬ 
pathies dans le cercle étroit de la famille. 

Cependant telle est l’impérissable puissance de la 
nature, même quand nous la foulons aux pieds, que, 
tout égoïstes que nous sommes, nous ne rêvons et n’ad¬ 
mirons qu’affections partagées, patriotisme, union fra¬ 
ternelle , et que le dévouement à l’humanité nous pa¬ 
raît le plus haut degré de vertu, le dernier terme de la 
perfection humaine. Donc, au fond, le plaisir humain 
par excellence , le plaisir de l’intelligence et du cœur 
est conforme à notre destinée sociale, et ne peut être 
satisfait que par elle. Il y a, sans doute, quelques or¬ 
ganisations fatales qui échappent à ce cercle logique, de 
même qu’il naît des aveugles, des idiots et des muets; 
mais ce n’est jamais sur des exceptions qu’il faut éta¬ 
blir un principe. Que dirait-on d’un architecte qui pro¬ 
poserait de griller toutes les fenêtres, parce qu’il y a 
des gens qui sont fous, ou d’autres que le désespoir 
entraîne au suicide ? 

Il peut donc exister une société dans laquelle on 
s’étudierait surtout h prévenir le mal, au lieu d’y 
pousser l'homme pour Je punir ensuite; une société 
qui n’aurait pas la faim et le bourreau pour sinistres 
appuis. 

list-cc à dire toutefois que nous repoussions tout 
moyen répressif? A Dieu ne plaise! 11 n’v a pas de 
principe, si exact qu’il soit, qui ne souffre exception. 

Nous croyons seulement que le désordre sera d’au¬ 
tant plus rare que chacun aura plus souvent intérêtet 
plaisir à bien faire, et qu’alors les peines ; pour être 
plutôt morales que physiques, n’en deviendront que 
plus efficaces. Ne voit-on pas, aujourd’hui, un homme 
bien élevé se sentir plus profondément ému d’un re¬ 
proche , d’un soupçon, qu’il ne le serait par la vio- 
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lence? Et de même que le soldat français, dont l’édu¬ 
cation morale est plus avancée que celle d’un Cosaque, 
trouve dans son amour-propre, dans une crois 
d’honneur, dans le blâme de ses camarade, des stimu¬ 
lants plus énergiques que le Cosaque, qui ne connaît 
d’autre appât que le pillage, et d’autre crainte que le 
knout; de même, l’harmonien sera contenu plus puis¬ 
samment dans les limites de l’ordre par ses propres 
sentiments que le prolétaire civilisé ne l’est par la faim 
et les gendarmes. 

D’abord, en principe général, là où le travail régu¬ 
lier est le principe de tout prolit, de tout honneur et 
de toute jouissance complète et durable, on ne saurait 
concevoir de châtiment plus efficace contre le désor¬ 
dre que la privation du travail. 

L’exclusion successive du groupe, de la série d’es¬ 
pèce, de genre, de classe, de plusieurs séries et de 
toutes les fonctions, serait pour l’harmonien une 
échelle de supplices de plus en plus cruelle, cl qu’il 
n’est pas à craindre, sauf exceptions très-rares, de lui 
voir parcourir. La privation de récompenses et de dis¬ 
tinctions d’un côté, et de l’autre les délicates exigen¬ 
ces de l’honneur corporatif, si bien senties même par 
les organisations les plus violentes et les plus grossiè¬ 
res ; le blâme, puis le mépris des compagnons de tra¬ 
vail ; la désaffection générale ( car, en association, ce¬ 
lui qui trouble l’ordre ou n’accomplit pas sa tâche 
nuit aux intérêts de tout le monde), suffiront, et au 
delà, pour maintenir I immense majorité des citoyens 
dans la scrupuleuse observation d’une loi qui, en prin- 
( pe 1 : de leur volonté. 

Du reste, pour couper court à toute inquiétude sur 
les garanties de l’ordre sociétaire, j’ajouterai que nous 
n’affichons nullement la prétention de détruire l’ordre 
légal existant. Que, dans la commune associée, la civi- 
10 . 
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iisatiou apporte ses tribunaux, ses huissiers et ses pri¬ 
sons: nous le (1 1 l 1 et D’abord les 
délits seront moins fréquents : personne à coup sûr ne 
pourra le contester; puis la transformation se lera peu 
à peu d’clle-mème, et l’appareil redoutable de nos lois 
pénales, tombant en désuétude, finira par subir le sort 
de ces instruments de torture du moyen âge qui pen¬ 
dent aujourd’hui, rouilles et inutiles, dans nos musées. 

Revenons à la hiéraicl i 1 nui Par cela 
même qu’il y a dans la commune sociétaire organi¬ 
sation de chaque ordre de fonctions et de relations sé¬ 
parément, et de toutes les fonctions entre elles, d’après 
le seul et même procédé sériaire, il y a hiérarchie spé¬ 
ciale dans chaque ordre de travaux et de relations, et 
hiérarchie unitaire dans la commune d’après le mode 
électif. — De Série en Série la hiérarchie va donc s’é¬ 
chelonnant jusqu’à ce qu’elle alteignele point commun 
à toutes les fonctions, et qu’elle se résume, d’un côté, 
dans une assemblée législative (que nous avons déjà dé¬ 
signée sons le nom de Régence, voyez page 116), et de 
l’autre, dans un magistrat unique, qui est le Pivot de 
l’administration intérieure et extérieure d’une com¬ 
mune. l'imrier lui donne le nom d’UNAHQüE —11 est 
presque mutile de répéter que le Pouvoir, de même 
que l’élection dont il émane, doit toujours être resserré 
clans les bornes de la fonction qu’il gouverne. C’est 
parce qu’il est nécessaire qu’une direction intelligente 
préside au développement de l’activité sociale, et non 
parce qu’il estdoux de commander, que le Pouvoir existe. 
— Aussi, en Association, le chef suprême de la Com¬ 
mune ou de l’État ne peut-il rien de plus, en dehors 
du cadre de son action légale, que le dernier fonction¬ 
naire. Le pouvoir, n’étant lui-même qu’une [onction 
conférée a la satisfaction de tous, ne saurait craindre 
de lutte ou espérer d’empiétement ; il n’a à sa dispo- 



silion ni soldats ni bourreaux, et sa puissance consiste 
tout entière dans l’action régulatrice qu’il exerce en 
vue des intérêts communs. —Quatre Phalanges relè¬ 
vent d’un DUAUQUE; quatre Duarehies d’un Tituit- 
ntiE À chaque degré de circonscription il existe aussi 
un congrès dont nous avons parié ailleurs (Voyez pag. 
116). Puis viennent, sans solution de continuité, la 
province, le royaume et l’empire. 

I)e ce sommet, le lecteur peut embrasser à la fois 
tout l'édifice politique de 1 haiuionie. Il voit que les 
trois forces de direction qui existent dans la société, la 
Démocratie, l’Aristocratie et la Monarchie, y sont en 
même temps développées et limitées avec une puissance 
inconnue jusqu alors. 

1° La Démocratie y atteint son dernier terme de ra¬ 
dicalisme, puisque chaque être humain exerce en Har¬ 
monie un droit do souveraineté absolue dans la sphère 
légitime et complète de sa puissance. Tout citoyen y 
esta la fois électeur et éligible dans toutes les fonctions 
auxquelles sa nature le rend propre ; et la société lui 
accorde, dans 1 éducation gratuite, tous les moyens 
de développer sa nature qu’il est possible de concevoir. 
De plus, la solidarité des intérêts fait que la valeur 
seule de chacun peut mettre une borne à ses espé¬ 
rances, et qu'il n’y a pas d'intrigues ou de cabales qui 
puissent empêcher qui que ce soit de monter aussi haut 
qu'il eu est digue. 

Ou ne saurait donc pousser plus loin le principe dé- 
moci al [ i t b 1 dans la confusion, sans nier 
toute spécialisation dans les facultés humaines et toute 
hiérarchie dans les fonctions. 

2" Cependant, de ce profond radicalisme même 
émane une Aristocratie plus réelle et plus indestruc¬ 
tible que toutes celles du passé, parce qu’elle repose 
sur des bases naturelles, les inégalités de mérite et 
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l’intérêt général ; une Aristocratie qui, loin de diviser 
les hommes en castes égoïstes, les mélange sans cesse; 
puisqu’il tous les degrés, c’est toujours le plus habile, 
le meilleur (xsigtoç) , quels que soient sa fortune et 
son nom, qui commande. 

3° Enfin, l’umté de direction qui constitue le pou¬ 
voir monarchique est accrue et fixée en Association, 
parce que le parfait agencement de toutes les parties 
de la Hiérarchie fait que l'action du chef est plus simple, 
plus rapide, porte toujours h coup sur, ne s'égare pas 
hors (le sa sphère, et que sa puissance pour le bien 
devient, pour ainsi dire, sans limites ; car on ne saurait 
concevoir un prince plus puissant que celui qui sera le re¬ 
présentant réel de tous les intérêts, et quiparconséquem 
pourra disposer de la somme totale des forces sociales. 

Quant à la position personnelle du monarque , elle 
sera autant supérieure à celle de, nos pauvres princes si 
tourmentés, que la vie particulière de l’harmonien sera 
plus élevée et plus calme que celle de l'homme civilité, 
L’Association ne croira jamais environner de trop d’a¬ 
mour, de splendeur et d’hommages la noble intelligence 
qui veillera sur ses destinées pacifiques et fécondes. 

Cependant, après avoir constitué l’unité dans 11 
Commune, dans la Province et dans l’Empire, le So¬ 
cialiste ne pouvait pas encore s’arrêter. Toutes les na¬ 
tions ne sont-elles pas les rameaux d’un même arbre? 
Pourquoi la fraternité resterait-elle circonscrite par 
des limites d’une nationalité étroite ? Pourquoi l’As- 
sociation ne réaliserait-elle pas ce que tentèrent cm 
conçurent tous les ambitieux de sonie qui ont régna 
sur une partie du monde : Alexandre, César, Charle¬ 
magne, Napoléon?... Le Christ ne dit-il pas à ses dis¬ 
ciples : Allez , prêchez toutes les nations... Il n'ij 
aura plus qu'un seul pasteur et un seul troupeau... 
Oui, à l’hostilité impie qui a jusqu’il ce jour divisé les 
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peuples, doit succéder un fraternel accord, et le même 
principe qui aura pu détruire l’antagonisme des inté¬ 
rêts individuels fera cesser aussi celui des intérêts na¬ 
tionaux. — Qui ne comprend d’ailleurs que si l’Asso¬ 
ciation, sur l’échelle restreinte d’une Commune, donne 
au travail une fécondité aussi grande que nous l’avons 
montrée, sa puissance se trouvera centuplée en l'appli¬ 
quant à l’organisation universelle des travaux hu¬ 
mains. 

Les royaumes s’uniront donc d’abord partiellement 
pour les grands intérêts de la paix générale et pour 
lechange plus libre des produits ; puis ils finiront par 
se fondre dans une immense Imite. 

Alors disparaîtra du monde l’homicide discorde. 
Les armées destructives, transformées en armées labo¬ 
rieuses, emploieront à l'accomplissement des grands 
travaux d’utilité publique, au défrichement des landes, 
à l’assainissement des contrées malsaines, à l’embellis¬ 
sement des cités, etc., cet enthousiasme, ce courageux 
dévouement qu’elles ont si souvent consumés pour le 
mal. Quelle carrière ouverte aux Napoléons de l’har¬ 
monie!... 

Alors une seule Capitale, un seul Congrès et un seul 
Souverain relieront entre elles les portions de cette 
hiérarchie grandiose et vraiment humanitaire. 

La ville de Constantinople, assise dans la plus magni¬ 
fique position de l’univers, entre l’Europe et l’Asie, et 
touchant par la mer au littoral de l’Afrique, la ville 
que Constantin avait choisie pour en faire la capitale du 
monde chrétien, ne semble-t-elle pas providentielle¬ 
ment appelée à devenir le siège de la véritable unité 
politique et religieuse du globe régénéré 1 ? 


pas sans intérêt de citer quelques paroles de Na- 
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Là se réuniront les représentants de chaque empire 
pour traiter les questions d'intérêt universel, tels que 
les grands travaux de coininuniration tuntintnlalc, le 
défrichement des déserts, les vastes colonisations, etc. 
là seront élaborées les lois supérieures de la produc¬ 
tion et de ïêcliamje, et les études de statistique géné- 


poléon, qui indiquent un rapport frappant entre l'opinion de 
ce grand conquérant sur ce sujet et celle de Foncier. 

« Une de mes plus grandes pensées ai ait élé l'agglomération, 
« la concentration des mêmes peuples géographiques qu'ont 
« dis-ous, morcelés les révolutions et la politique. Ainsi, l'on 
« compte en Europe, bien qu’épars, plus de trente millions de 
• Français, quinze millions d’E-paguols, quinze millions d’ila- 
«liens, trente millions d’Allemands ; j’eusse voulu faire de 
« ces peuples un seul et même corps de nation. C’est avec un 

tel cortège qu’il eût été beau de s’avancer dans la postéritétt 
« la bénédiction des siècles : je me sentais digne de celle 
« gloire. 

« Après cette simplification sommaire, il eût été plus pos- 
j sible de se livrer à la chimère du beau idéal de la civilisation: 
« c'est dans cet état decho.es qu’on eût trouvé plus de chances 
«d’amener paitout l’unité des codes, celle des principes, des 
« opinions dessenlimeuts, des vues et des intéièts. Alors, peut- 
« être, à la faveur des lumières universellement répandues, 
« devenait-il permis de rêver pour la grande famille européenne 
« l’application du congrès américain ou celle des amphictyoH 
« delà Grèce; et quelle perspective alors de farce, de grandeur, 
« de jouissances, de prospérité! quel grand et magnifiquespec- 

a .Quoi qu’il en soit, celte agglomération arrivera tôt ou 

« tard par la farce des choses; l’impulsion est donnée, et jent 
«pense pas qu’après ma chute et la disparition de mon sjs- 
« lème, il y ait en Europe d’autre grand équilibre possible qui 
« l’agglomération et la concentration des grands peuples.!.! 
« premier souverain qui, an milieu de la première grande nié 
« lée, embrassera de bonne foi la cause des peuples, se trou- 
■ vera à la tète de l’Europe et pourra tenter tout ce qu’il voe 

M. de Las Cases ajoute: ■ J’ai entendu maintes fois Napoléon, 
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raie qui permettront de féconder les ressources de 
chaque pays, cl de faire pénétrer partout les bienfaits 
de 1 associalion. 

Un majestueux cl pacifique Congrès examinera d’un 
point de vue plus liant que l'intérêt particulier les su¬ 
jets de dissidence qui s'élèveraient entre les peuples, 
et rendra toute oppression, toute violence, toute guerre 
impossible. 

Des corps savants, formés des esprits supérieurs de 
chaque contrée, imprimeront mi mouvement unitaire 
à tous les travaux de la pensée humaine, apprécieront 
cl récompenseront les œuvres éminentes, généralise¬ 
ront rapidement l’usage des découvertes utiles, et pré¬ 
sideront au développement d'un idiome pins riche, 
plus complet, plus homogène que les langues passées, 
d'un idiome universel, fin un mol, do ce centre, vi¬ 
vante et sublime expression de la solidarité humaine, 
rayonneront sur le monde l'harmonie, l'ordre, ia lu¬ 
mière, la paix cl la fraternité ! 


tel ni divcrsrs circnn-lances, répéter qu’il eût voulu un in- 
«stitul européen, des prix européens pour animer, diriger et 
tcoordonner toutes les associations savantes en Europe..... » 

« L’empereur a gaulé de nouveau le silence : mesurant avec 
• un rompus des dnlauccs sur la carie, il disait Constantinople 
L pistée pour être le centre el le siège de la domination univer- 

(.Uihwrial de Suinlc-IJclène.) 
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les Femmes, les Knfants, les Vieillards. 


i pleurent, parce qu'il* 


Au milieu de ce monde de paix et d'ordre appa¬ 
rents, mais de lutte profonde et implacable; dans cette 
société hypocrite que notre langue désigne assez heu¬ 
reusement sous le nom de civilisation, comme pour 
exprimer qu’une vertu plus extérieure que réelle, 
qu’un certain vernis de belle humeur et de politesse y 
supplée à toutes les vertus de l’âme... qui peut se dire, 
qui se sent heureux?... Hélas! malgré l’éternel sourire 
«pue la bienséance met sur nos lèvres, malgré nos joies 
égoïstes et folles, tous nous souffrons. Chaque partie de 
nous-memes, le corps, l’intelligence, le cœur subit sa 
torture, et la vie civilisée n’est guère qu'une longue 
suite de mécomptes et de plaintes d’autant plus dou¬ 
loureux que le monde nous force plus à les cacher! 

Cependant, malgré que nous soyons encore frères 
par le malheur, il faut convenir que les parts ne sont 
pas égales entre tous : U y a des êtres plus accablés que 
les autres, et, par une cruelle inconséquence, ce sont 
les meilleurs et les plus faibles. 
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Les femmes surtout!... Oh! qui pourrait dire la 
somme de souffrance dont déhorde leur vie, depuis la 

grande d te e c.. '.. 

laquelle je t 1 h 1 

cette viciime ueuiuui; lmuk-nu.ui « 1 ,..-,..,..1 ■■ k 

pidité des autres, etduiulu uu u q u u..c «d.w 
incessant 1 )l f 11 

lant ennui, jusqu’à la femme du peuple, flétrie, dcior- 
mée par la mneie, CuuJauji«.«. ...... 

vail stup 1 o 1 ! i 

vivre; la lemine du peuple, pour laquelle les joies ram¬ 
ies de 1 t 1 1 

supplices : 

Tout a r 

drons p N 

mettre à nu cL de déplorer le mal que d’y apporter un 


Oui, 1 1 

c’est la bonne nouvelle de la délivrance que nous ap¬ 
portons : c’est l’avènement ui régné ce .fieu, c es -a- 
dirc de la justice et de la tratermte parmi les nommes, 
que nos regards ont salué et que nos bouches procla¬ 
ment. Que l’espérance se ravive dans nos cœurs, loin 
surtout.” pauvres victimes du passé, iemints, cillants, 
vieillards, relevez vos fronts abattus : le soleil ne la 
science du bien s’est levé à l'horizon ; déjà sa lumière 
monde l’espace ! Vous allez être libres, mm de celle li¬ 
berté que proclament en paroles aussi sonores que sté¬ 
riles les chartes politiques, maisde la liberté que donnem 
le travail, l’intelligence et l'honneur, de rallrancmsse- 
menl fécond des nobles facultés, droits sacres et im¬ 
prescriptibles, dont Dieu lui-même a gratifié vos aines. 
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LES FEMMES. 

Beaucoup de choses sont dites tous les jours pour ou 
contre les droits do la femme; chacun s'évertue à leur 


imposer une loi, à tracer magistralement 

1 ’ route. La 

fen 

ie pour tel 

but: elle doit être ceci et ne doit pas èl 

da. 

Les moralistes s’accordent assez à voul 

ou- retenir iou- 

tes les femmes dans un cercle absolu et: 

mcliissable 

de vie de ménage et de résignation passi 

te: a diminuer 

le pins possible leur rôle et leur influe» 

ce ; et lorsque, 


malgré la compression exercée sur son esprit par l'ab¬ 
sence d’une éducation forte, parles préventions de l’o¬ 
pinion publique, etc., la femme manifeste par hasard 
quelque faculté brillante, ils redoublent à son égard de 
malveillance et de dédain, et sont fout disposés ii y voir 
une erreur de la nature. 

Cependant, tout en prononçant aussi souverainement, 
sur la destinée et sur les droits de la femme, ces mê¬ 
mes moralistes, par une contradiction étrange, répè¬ 
tent sur tous les tons qu'il est impossible de la connaî¬ 
tre; cpie l'étude de la femme offre d’impénétrables 
mystères ; que son cœur n’est que détours et contra¬ 
dictions, etc., etc. 

Ce n’est pas nous qui chercherons à concilier ces opi¬ 
nions cxl rentes et à mettre d’accord les moralistes et 
la logique : l’entreprise dépasserait nos forces. Nous 
nous contenterons de n’apporter dans ce débat, aussi 
bien que dans chaque autre, aucune opinion précon¬ 
çue, aucun désir même, si ce n’est celui d'écarter tout 
obstacle humain, et de laisser la main de Dieu se mon¬ 
trer et agir, afin de nous abandonner religieusement à 
son impulsion. 
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Ce qu’il faut donc accorder à la femme, comme à 
toute autre créature intelligente, c’est le complet dé¬ 
veloppement de sa nature, c’est par conséquent la place 
qu’elle saura conquérir elle-même par l’emploi libre et 
fécond de toutes ses forces. Pourquoi le rôle de la femme 
ne serait-il pas déterminé par sa valeur même, la ré¬ 
compense égale au mérite ? En un mot, pourquoi la 
femme ne recueillerait-elle pas sa part légitime et di¬ 
recte des avantages de l’Association et de l’Organisa¬ 
tion du travail’ 

11 ne faut pas renfermer d’avance la femme dans un 
cercle vaste ou étroit, public ou privé ; affirmer systé¬ 
matiquement que la femme est destinée exclusivement 
à tel but, et incapable d'en atteindre un autre; qu’une 
éducation intégrale et la liberté ne modifieront en rien 
ses aptitudes et son utilité présente; car, en vérité, les 
moralistes ne se trompent pas absolument en ce point ; 
Qui de nous connaît la femme ? Qui sait ce qu’elle peut 
réellement et ce qu’elle ne peut pas? A-t-on jamais 
sérieusement cultivé son esprit ? A-t-on jamais ouvert 
un complet essort à son organisation riche et facile? 

Quand les conditions de développement seront éga¬ 
les pour tous, et que la société protégera avec une pa¬ 
reille sollicitude tous les efforts et toutes les utiles am¬ 
bitions, la véritable destinée de la femme se dévoilera 
d’ellc-mème. La voix de la nature, qui est heureuse¬ 
ment plus sûre et plus forte que celle de nos philoso¬ 
phes, ne nous crie-t-elle pas, en dépit de tous les so¬ 
phismes, que la femme est un élément sacré de l’être 
humain ? que la société, non plus que la famille, ne 
saurait vivre avec plénitude sans sa féconde et douce 
influence ? 

Les fonctions de l’un et de l’autre sexe sont différen¬ 
tes, mais non moins nécessaires. 

Dans le cercle des affections d’abord, la femme n’est- 
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elle pas le génie tutélaire du foyer ? Providence de l’en- 
j fance et de la vieillesse, consolatrice des affligés, ne 
fait-elle pas encore le charme de notre âge viril? Si 
1 l’ambition nous jette plus impétueux dans la vie pu- 
j blique, combien la tendresse maternelle n’est-elle pas 
i plus héroïque dans la femme ? Si l’amitié calme et aus- 
I tère sied mieux à nos âmes, combien la femme ne 
montre-t-elle pas plus de puissance en amour? Gomme 
elle sait unir la pudeur à l’exaltation, la simplicité au 
dévouement ! comme elle est plus idéale, plus chaste 
et plus tendre à la fois ! « L'amour n’est qu’un épisode 
« dans la vie de l’homme, dit un grand poëte ; il est 
« toute la vie de la femme ! » 

Par l’amour, la femme s’cleve à la religion et aux 
vertus sociales les plus hautes. Qui a plus profondé¬ 
ment senti que la femme le divin amour de la religion 
du Christ? Qui pratique plus héroïquement sa charité? 
Partout où il y a des infortunes à soulager, la femme 
| accourt. La grande dame pénètre avec joie dans le ga- 
| letas du pauvre pour le consoler et le secourir et, sous 
| l’cleaaute toilette des salons bat un cœur non moins 
J dévoué et non moins charitable que sous la bure gros¬ 
sière des humbles religieuses. 

Mais amour, famillisme, dévouement chrétien, est- 
ce là toute la femme ? Qui pourrait le croire ? Ne dé- 
veloppe-t-ellc pas dans toutes les fonctions qui lui sont 
accessibles des aptitudes que nous remplacerions diffi¬ 
cilement? N’a-t-on pas vu même le petit nombre de 
femmes que le hasard des circonstances a élevées aux 
positions les plus hautes, se montrer dignes de leur for- 
' tune ? Sur une dizaine de femmes qui gouvernèrent de 
; giands peuples, presque toutes ont laissé un nom illus- 
! tre : Sémiramis, Zénobie, Brunehaut, Blanche, mère 
de saint Louis, Isabelle de Castille, Marguerite de Wal- 
|demar, Elisabeth, Catherine. 


1 

i 



APPENDICE. 


m 

Dans les arts d’imitation, la puissance des femmes 
balance la nôtre, la surpasserait peut-être avec une 
éducation plus large. Malibran , non moins que llti- 
buni, faisait palpiter la foule; une enfant sublime, Ra- 
chel, a ressuscité sous nos yeux la muse tragique ; et, 
eu littérature, les femmes se font chaque jour, malgré 
les entraves du préjugé, malgré l'absence d’une édu¬ 
cation forte, une place plus importante. Le plus cha¬ 
leureux , le plus brillant écrivain de notre temps, le I 
plus grand romancier peut-être de la France, n’est-il 
pas une femme?... 

Mais, dira-t-on, ouvrir aux femmes toutes les car¬ 
rières , n’est-ce pas sacrifier à l’ambition les joies et les 
devoirs de la famille?... 

Gardons-nous de confondre la famille avec le mé¬ 
nage. Les devoirs de mère et d'épouse sont, à cotip 
sur, fort distincts des travaux du ménage. Or, si l’as¬ 
sociation coordonne d'un point de vue général l'en¬ 
semble des fonctions qui constituent l’économie domes¬ 
tique, qui ne sent que l'indépendance de la femme 
s’accroîtra sans que la famille elle-même soit atteinte : 

Nous ne demandons point pour la femme, qu’on le 
comprenne bien, une vie de privilèges et d’exceptions, 
mais seulement qu'il lui soit permis d’être ce que Dieu 
l’a faite : ménagère ou artiste, l une et l’autre souvent, 
épouse et mère toujours. Une fois les moyens de. déve¬ 
loppement assurés, la spécialisation des rôles s’établira 
d’eilc-même, < 11 1 ] li I chaque sexe, connue 

celles de chaque nature , traceront le véritable cercle 
de sa supériorité. 

Quand bien même l'intervention des femmes dans 
quelques ordres de fonctions n’aurait (l’autre résul¬ 
tat que d’y répandre du charme, d’v exciter une ému¬ 
lation généreuse, d’y faire régner ce bon ton, cette 
élégance dont la femme seule possédé pleinement le 
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secret, ne devrait-on pas s’en réjouir? Nous dirons 
pins : leur présence active et sérieuse sera partout uns 
garantie de bonnes mœurs; car d’imaginer qu’il faille, 
pour réaliser l’ordre moral, isoler, contraindre, asser¬ 
vir, est une grave et dangereuse erreur. Rappelons- 
nous les mœurs de l’Orient !.... Plus nous abaissons la 
femme, moins elle suffit à nos désirs ; et plus elle est 
grande et libre, plus nous la trouvons digne d’hom¬ 
mages. Remplacer l’oisiveté par le travail, le mystère 
cl l'intrigue par la franchise, placer la vie de chacun 
sous les yeux de tous, ne sont-ce pas les moyens les 
plus sûrs de réaliser partout la décence et l’ordre? L’o¬ 
pinion publique restera toujours, quoi qu’on fasse, le 
plus ferme garant de la morale individuelle. 

Quant aux relations amoureuses en elles-mêmes, l’E¬ 
cole sociétaire a constamment et unanimement déclaré 
qu’elle n’entendait toucher en rien aux prescriptions 
qui les régissent . Nous demandons toutefois l’institu¬ 
tion légale du divorce qui déjà a existé en France, qui 
deux fois, depus [ / ns a t votée par l’Assem¬ 

blée représentative. Et il faut remarquer qu’en Asso¬ 
ciation le divorce ne pourrait avoir aucun des inconvé¬ 
nients qu’on lui reproche aujourd’hui : ainsi, l’éducation 
des enfants, toute gratuite et solidement constituée 
par elle-même, ne saurait on souffrir. Ajoutons aussi 
que la fusion des classes, les garanties assurées à cha¬ 
cun par son éducation et son travail, l'indépendance 
de toutes les existences permettront de rechercher dans 
le mariage, non plus un intérêt d’argent, mais une 
noble satisfaction de l'esprit et du cœur. Les simili¬ 
tudes de facultés et de goûts, les loyales sympathies, 
une estime mutuelle, prépareront des hymens assortis, 
et par là même plus durables. Il n’y aura pas jusqu’aux 
occupations de chaque jour qui ne contribuent, en te¬ 
nant fréquemment les époux séparés, à éloigner de 
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leurs relations la satiété qu’un contact permanent ap¬ 
porte toujours. 

Fourier a jeté sur les mœurs de l’avenir quelques 
conjectures que je n’entreprendrai ni de défendre ni 
de combattre ici. Je les regarde, ainsi que ses idées 
cosmogoniques, comme de pures hypothèses dont il est 
impossible d’accepter aujourd’hui la complète solida¬ 
rité. Il était loin d’y attacher lui-mcme autant d’im¬ 
portance qu’à sa théorie sociale, et il le déclara souvent 
dans ses livres. 

Toutefois, en ce qui concerne les mœurs, constatons 
un fait immense : il a existé dans toutes les sociétés ci¬ 
vilisées et barbares deux genres de désordres moraux : 
la prostitution et le libertinage. 

La prostitution consiste à vendre son corps. Il est 
bien évident que l'affreuse misere, unie parfois au dé¬ 
goût d’un travail répugnant et ingrat, peut seul ame¬ 
ner la femme à ce degré d’infortune. Donc, assurer la 
satisfaction des premiers besoins par le minimum, et 
ouvrir à la femme une existence agréable et honnête 
par des occupations varia iltn\ mtes, fructueuses, 
c’est détruire radicalement dans son germe la hideuse 
prostitution, c’est faire disparaître du monde cet odieux 
et abject trafic, signe flagrant de l’impuissance des prê¬ 
cheurs de morale et de l’esclavage social de la femme. 

Le libertinage n’est pas une plaie moins profonde de 
l’ordre civilisé. L’oisiveté, une vie molle et sans but 
sérieux, et les mauvais mariages : voilà ses principales 
causes. Le christianisme, en mettant en honneur la 
mortification, le jeûne, l’ascétisme, combat énergique¬ 
ment les débauches sensuelles. Cependant 0 y a beau¬ 
coup à faire encore : le nombre des liaisons clandes¬ 
tines , des femmes et des maris trompés, des jeunes 
filles séduites et des jeunes gens libertins, n’cst-il pas 
à peu près le même aujourd’hui que jamais? 
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Fourier a attaqué le mal de front. Le travail est de¬ 
venu , dans le monde harmonien, la grande passion, 
le grand foyer des jouissances. Rivalités industrielles, 
honneurs et considération noblement conquis, affec¬ 
tions ardentes, culture des beaux-arts : voilà les joies 
de la vie nouvelle. Plus de ces existences oisives ou 
d’activité factice qui énervent l ame et offrent tant d’a- 
limcnls à l’excitation déréglée des sens; plus de ces 
sentiments comprimés qui engendrent peu à peu le dé¬ 
couragement , le mépris du bien et la démoralisation ; 
plus de mariages d’argent, sorte de prostitution légale 
où le cœur dément la bouche ; en un mot, plus de ces 
liens odieux que la société impose, sans nous permet¬ 
tre d’en diminuer le poids autrement que par le crime ! 

Oti peut donc affirmer hautement que, malgré les 
accusations portées contre lui, Fourier aura plus fait 
pour la moralisation. comme pour le bonheur de la 
femme, que jamais 11e fit aucun autre législateur. Lui 
seul aura la puissance de faire disparaître du monde 
l’exécrable prostitution, et lui seul, par l’organisation 
du travail attrayant, oppose une barrière suffisante aux 
envahissements de la débauche. 

II 

LES ENFANTS. — PLAN D’ÉJ)UCATION. 

« Avec un bon système d’éducation publique, a dit 
Leibnitz, le monde serait transformé en dix ans ! » 

ÎS’cst-ce pas, en effet, chose merveilleuse à penser, 
que s’emparer de la génération naissante pour la fa¬ 
çonner sur un meilleur type, ce serait, pour ainsi dire, 
refaire tout d’un coup la société à neuf, et la transpor¬ 
ter en un instant des ténèbres à la lumière, de l'incohé¬ 
rence à l’unité, du mal au bien î 


11 . 
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Cette utopie séduisante a de tout temps dominé l’es¬ 
prit des philosophes comme des réformateurs religieux. 
Les hommes faits, disent-ils, subissent irrésistiblement 
les lois de l’habitude : ce sont de vieux arbres pliés 
sous le vent et qu’on ne saurait redresser sans les rom¬ 
pre. Mais l’enfance est flexible ; elle prête une oreille 
confiante à tous les enseignements, et son âme, sem¬ 
blable à uu vase neuf, s’imprégne à jamais du premier 
parfum qu’on lui confie. 

Sur ces beaux principes, on a bâti mille systèmes 
d’éducation publique; on a séparé la jeunesse du monde, 
on l’a emprisonnée et asservie aux plus dures lois. Ce¬ 
pendant, malgré tous les efforts et toutes les contrain¬ 
tes, malgré toutes les innovations tentées, nous voyons 
que Peducalion, loin de transformer le monde, peut à 
peine marcher de front avec mi, et que le progrès y 
est, en dernière analyse, tout aussi lent au moins que 
partout ailleurs. 

La cause de ces mécomptes est facile à apercevoir. 
Il est très-bon de dire : « L’éducation importe au plus 
haut point à l’avenir de l’homme et à la société, «mais 
cela ne suffit pas ; il faudrait encore savoir comment la 
faire. Il faudrait avoir puise dans une étude saine de 
la nature de l’homme et des lois de l’ordre général la 
connaissance des destinées individuelles et des vraies 
conditions de l’harmonie sociale. Or, comment l’édu¬ 
cateur saurait-il tout cela, quand la société elle-même 
l’ignore? Comment pourrait-il avoir résolu seul des 
problèmes à la poursuite desquels l’humanité tout en¬ 
tière consume encore laborieusement ses veilles ? 

Disons plus : quand bien même l’éducateur aurait 
réalisé l’idéal de la parfaite éducation, à quoi cela ser¬ 
virait-il, tant que la société sera mauvaise ? Tant que 
cette multitude de préjugés et d’injustices qui écrasent 
l’humanité subsisteront de par les lois et la coustitu- 
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lion actuelle des choses, croit-on que le lycéen émé¬ 
rite aura puissance de tout changer par la seule vertu 
de scs bons sentiments et de scs bons désirs? Ce serait 
une profonde erreur. L’ornamsation politique, indus¬ 
trielle et morale de la société est trop forte, les violen¬ 
ces de l’intérêt sont trop impérieuses pour céder aussi 
facilement. Supposons que l’éducateur, sans se préoc¬ 
cuper des nécessités de l’ordre existant, eût développé 
chaque nature selon son droit sens : qu’arriverait-il ? 
A l’intellectuel, il aurait cultivé les facultés natives 
dont Dieu avait gratifié l’âme de l’enfant; et dans la 
société toutes les positions sont tracées d’avance par la 
fortune, les prétentions de famille, les préjugés de 
classe, l’organisation politique. Au moral, il aurait pro¬ 
fil i t a ci né dans le cœur de son élève l’amour 
et la croyance du bien ; il l’aurait habitué à la fran¬ 
chise , à marcher par-dessus tout vers la j'ustice, à se 
dévouer ; et la société dans laquelle il entre surabonde 
d’hypocrisie et d’égoïsme; elle lui fait une invincible 
loi de feindre, de haïr, de mettre tout après l’argent... 
L’éducateur n’aurait-il pas fait fausse route, et son élève 
lie se trouverait-il pas déclassé, triste, ennemi de ses 
propres intérêts, jusqu’à ce qu’il sacrifiât aux faux dieux 
du monde, qu’il abjurât les croyances et les goûts de 
sa jeunesse, qu’il se transformât enfin lui-même jus¬ 
qu’à devenir semblable aux autres? Sa chute sera d'au¬ 
tant plus profonde que son éducation l’avait élevé plus 
haut. 

Telle est donc la grandeur du problème de l’édu¬ 
cation, cpi’il n’est que l’une des premières pages du 
livre de la science sociale, et qu’on ne saurait le résou¬ 
dre séparément. La vie entière n’cst-elle pas le déve¬ 
loppement de la jeunesse? le citoyen et l’homme ne 
respirent-ils pas dans l’enfant ? 

Donc, aussi longtemps que la société ne reposera 
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pas sur les priucipes de l’éternelle justice ; que cha¬ 
cun ne jouira pas des droits naturels qu’il a reçus de 
Dieu, de se développer librement et complètement, et 
d’être dans la société tout ce que sa nature lui don¬ 
nait d’être ; aussi longtemps qu’en se disant chrétien 
et frères, les hommes se livreront une guerre impie, 
dans laquelle le bon succombera souvent, le faible 
toujours ; l’éducation réelle, sérieuse, ne sera pas pos¬ 
sible : il faudra dévoyer la conscience et obscurcir le 
sens moral de l’enfant ; il faudra mutiler toutes ses 
facultés. L’œuvre de l’éducateur consistera dans une 
violence perpétuelle exercée sur la nature, qui, après 
avoir résisté d’abord, finira par subir la déviation ou 
l’avortement. 

On commence de nos jours h réclamer pour tous 
les bienfaits d’une éducation gratuite et complète, et 
les amis du progrès sentent bien que ce serait là le 
signe fondamental d’une véritable égalité ; mais ce que 
l'on ne voit pas assez, c’est qu’un pareil bienfait n’est 
pas compatible avec la société civilisée. Qu’apprendrez- 
vous aux enfants pauvres qui formeraient les quatre 
cinquièmes de vos écoles? — Le grec et le latin? 
Qu’en feront-ils pour gagner leur vie? Les éléments 
des sciences, de l’industrie, des arts ? — Qui voudra 
être encore ouvrier? Qui se résignera à la vie brutale, 
abjecte, monotone du prolétaire, quand la vie de l'in¬ 
telligence sera révélée à tous?... Allez, il faut le re¬ 
connaître, tant qu’on n’aura pas amélioré, ennobli le 
sort de l’ouvrier, réhabilité toutes les utiles fonctions, 
organisé, en un mot, le travail attrayant et varié, il 
sera bon que le prolétaire ne sente pas, qu’il ne com¬ 
prenne pas, qu’il reste brute. L’éducation gratuite ne 
serait pour lui qu’un principe de démoralisation et de 
souffrance. A mesure que se développerait son intel¬ 
ligence, il verrait mieux son abjection et l’injustice 
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des conditions sociales ; il sentirait s’éveiller et s’ac¬ 
croître chaque jour en lui l'ambition, la soif des jouis¬ 
sances et du luxe. Connneut éteindre cet incendie, 
après l'avoir allumé? U finirait par dévorer la société 
tout entière. 

Donc, pour que l’éducation commune et gratuite 
n’aboulît pas à la plus terrible des révolutions, il fau¬ 
drait aller jusqu’au bout, et organiser à la fois toutes 
les fonctions sociales d'après le même principe d’éga¬ 
lité des droits. 

Or, comment organiser démocratiquement les fonc- 
; lions, si vous ne réhabilitez pas complètement le tra- 
i vail, si vous n’en faites pas la base d’un ordre social 
I tout nouveau? 

! Et qu’on n’imagine pas, d’un autre côté, que l’é- 
1 ducation religieuse puisse h elle seule combler toute 
| lacune ou prévenir tout excès ; car, outre qu’elle ne 
résout aucun des problèmes relatifs h l’organisation du 
; travail, celte crawle nécessité du siècle, elle devient 
| même dès à présent insuffisante pour présider au dô- 
| veloppement de la vie sociale: Vous avez beau parler 
| avec éloquence de résignation, de mépris des riches- 
! ses; vouloir ramener la jeunesse aux vertus ascétiques 
| et contemplatives : le monde est irrésistiblement en— 

| traîné dans la voie du luxe, de l’industrie, de la science, 
i de la satisfaction individuelle: c’est l’impétuosité d’une 
| machine à vapeur. Celui-là seul aurait puissance de l'ar- 
| rêter sans tout détruire qui le premier lui imprima le 
i mouvement, c’est-à-dire le divin opérateur qui a pê- 
I tri notre âme d’inépuisables facultés et de désirs insa- 
; tiables. Ce ne sont pas, qu’on y songe, les progrès de 
i l’esprit, les découvertes et les ressources qui nuisent à 
; l’homme, mais bien l’usage égoïste et impie qu’il fait 
i de ces bienfaits de Dieu, et surtout le manque de cha- 
| rite, l’abus de la force et le mépris des droits de tous. 
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C’est l’esclavage qui a tué les civilisations anciennes ; 
c’est le prolétariat qui tuera la nôtre, si l’Association 
ne la transforme pas. 

Donc celui-là seul qui a pu constituer toute la so¬ 
ciété sur la base de l’unité et sur l’organisation du tra¬ 
vail est capable de réaliser sans périls l’éducation 
commune, de même qu'il peut seul donner à cette 
éducation le caractère et la direction qui lui convien¬ 
nent. 

Bacon a dit : En éducation, il faut veiller sans cesse 
à ce que tout représente à l’enfant ce qui se passe ha¬ 
bituellement dans la vie ; autrement elle pervertirait 
les sentiments et les facultés, au lieu de les préparer. 

Ces belles paroles 11 e veulent pas dire autre chose, 
sinon que l’éducation doit donc être avant tout sociale 
et pratique, il faut de plus qu’elle soit intégrale, c’est- 
à-dire tpi'elle développe, tout l’homme: corps, intelli¬ 
gence, sentiments, vocations. Examinons comment Fou- 
rier accomplit ce programme. 

BAS AGE. 

Dès le jour de sa naissance, l’enfant harmonicn 
possède deux mères egalement dévouées. L’une, celle 
de la nature, le réchauffe de ses baisers, le nourrit de 
sa vie, l’aime d’un amour égal à celui de Dieu ; l’autre, 
plus froide, mais aussi plus puissante, plus éclairée, 
c’est la société elle-même, se hâte d’apporter au nou¬ 
veau-né scs inépuisables ressources. Les médecins, les 
bonnes, les nourrices s’empressent autour de lui ; soins 
délicats, science, lumière, chaleur, amour et sourires: 
tout lui est prodigué. Le fils du pauvre est accueilli 
comme celui du riche : pas un cœur ne se serre, pas 
une paupière ne se mouille à son entrée dans la vie : il 
est partout le bien-venu. 
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! Des salles splendides, bien chauffées, bien aérées, 

! remplies de tous les objets cpii peuvent contribuer au 
i bien-être des nouveau-nés, les réunissent, 
l Ils sont divisés en trois groupes logés séparément, 
i savoir: 


Les tranquilles, 

Les mutins, 

Les braillards sempiternels. 

La distance des salles entre elles est assez grande 
pour que les cris de ceux-ci ne troublent pas les au¬ 
tres. Les bonnes les plus patientes sont réservées aux 
mutins et aux braillards. 

On voit que c rai déjà 1 organisation seriaire qui 
commence. Il suffit le plus souvent de présenter un 
|>oupon de bonne humeur à celui qui criait, pour cal¬ 
mer subitement son chagrin et changer ses larmes en 
sourires : tant l’instinct de la sociabilité agit irrésisti¬ 
blement sur l’enfance. A mesure qu’un poupon indis¬ 
cipliné revient h des mœurs plus douces, il monte des 
braillards aux mutins, et des mutins aux tranquilles. 

« La civilisation, toujours simpliste dans ses métho- 
« des, ne connaît que le berceau pour asile du nour- 
« risson. L’Harmonie, qui opère partout eu mode com- 
" posé , alterne du berceau à la natte élastique. Les 
« nattes sont placées à hauteur d’appui ; elles forment au 
« milieu une cavité dans laquelle l’enfant peut se ca- 
“ ser > ” et . qui rappellent ces hamacs aériens dans les— 

! quels les jeunes mères américaines suspendent leurs 
j enfants aux branches d un bananier. • Des filets de 
; « corde ou de soie, placés de distance en distance, ar- 
| " rôtent le poupon sans le priver de se mouvoir, de 
« voir autour de lui, et d’approcher de l’enfant voisin, 

: « séparé par un filet. » (Foürier.) 
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La salle est chauffée au degré convenable, pour te¬ 
nir l’enfant en chemise ou en vêtement léger, et éviter 
autant que possible tout embarras de langes et de 
fourrures. Les berceaux sont mus par mécanique : une 
seule femme pourra en agiter vingt du même coup et 
endormir à la fois tout sou peuple d’enfants avec une 
douce chanson. De; tout temps les nourrices ont 
chanté; mais la nôtre devra même avoir la voix juste 
et agréable. 

« Dès le berceau on habituera l’enfant à la justesse 
d'oreille en faisant chanter des trios et quatuors dans 
les salles des nourrissons, en promenant les poupons 
d’un an au bruitd’ une petite fanfare à toutes parties.» 

(Fourier.) 

La promenade des nourrissons s’exécute dans de pe¬ 
tites voitures traînées par des chèvres, des chiens ou 
de petits ânes, et elle s’accomplit, suivant la saison, 
soit dans les allées des parterres, soit sous des galeries 
couvertes et chauffées en hiver. 

Chaque mère peut nourrir elle-même son enfant, le 
visiter à tout heure du jour et de la nuit, le prendre 
avec elle ou le laisser à la garde des bonnes et dans la 
compagnie de scs camarades. Elle se résignera le plus 
souvent à ce dernier parti, s’apercevant combien son 
enfant s’y trouve plus heureux, et combien elle serait 
incapable de suppléer par elle-même à la multitude de 
soins et de ressources dont il est environné. Rappe¬ 
lons-nous d’ailleurs que par les bienfaits de l’organisa¬ 
tion attrayante des travaux, chaque femme se trouvera 
affiliée à un certain nombre de fonctions qu’elle ne 
voudrait pas abandonner. Elle se hâte donc, après avoir 
allaité son enfant, ou bien après s’être assurée de sa 
parfaite situation, de retourner à son travail. 

Les nourrices et bonnes font partie d’une Série de 
haut titre et des mieux rétribuées. Ce sont des femmes 
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d’élite, belles, aimantes, de la plus parfaite éducation, 
possédant une prononciation pure, et que leur voca¬ 
tion naturelle attire seule à ces aimables fonctions. Pour 
être admises dans la corporation, elles ont dû faire 
preuve d éludés spéciales sur la constitution des en¬ 
fants, leur hygiène, leurs besoins, leurs goûts. Elles ne 
sont pas d’ailleurs enchaînées sans cesse à ces occupa¬ 
tions, qui, malgré tout leur charme, les rebuteraient 
bientôt; mais elles se succèdent les unes aux autres. 

Un médecin, spécialement chargé de la santé des 
nourrissons, les visite deux fois parjour.il est, comme 
on sait, rétribué, en temps ordinaire, d'après le nom¬ 
bre des bien portants et non d’après celui des malades: 
aussi se montre-t-il infatigable dans sa sollicitude. Il 
s’étudie à prévenir toutes les causes du mal, à envi¬ 
ronner à chaque instant ses jeunes clients de toutes les 
conditions salutaires que sa science lui aura révélées. 
Il lui sera d’autant plus facile de réussir, que la vie ac¬ 
tive, variée, exemple de privations et d’inquiétude des 
parents, régénérera bientôt les races, et que la régu¬ 
larité de régime à laquelle sera soumis chaque enfant 
et l’abondance de toute espèce de ressources permet¬ 
tront au médecin d’appliquer avec assurance les lois de 
l’hygiène ; car l’hygiène ne devient réellement efficace 
que lorsqu'elle peut agir avec constance et qu’elle est 
generale. Hors de la Commune sociétaire elle ne peut 
donc pas acquérir l’importance qu'elle mérite. 

A cette période de dégrossissement succède l’enfance 
proprement dite : c’est alors que commence l’éduca¬ 
tion. Notre bambin a de trois à cinq ans. Des mains de 
ses nourrices et de ses bonnes, il passe, en partie du 
moins, dans celles des vieillards, qui sont, en Har¬ 
monie, les amis et les guides de la jeunesse. Rien 
n’est plus conforme au vœu de la nature que le rap¬ 
prochement des deux âges, où l’extrême prudence de 
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l'un tempère la vivacité irréfléchie de l’autre. Quoi de 
gracieux comme le tableau de ces deux tètes naïves, 
d’un enfant et d’un vieillard, s entretenant avec une 
douce familiarité !. 

L'enfant est enrôlé dans une série de petites corpo¬ 
rations fonctionnelles se succédant graduellement les 
unes aux autres ; elles le conduisent par une chaîne 
non interrompue jusqu’à la virilité : c’est là le grand 
pivot de l'éducation harmonienne. 

L’éducation commence, en moyenne, à quatre ans et 
linit de dix-huit à vingt. Elle se divise en trois por¬ 
tions principales : 

Basse* enfance, de h à 9 ans. 

Haute enfance, de 9 à 15 ans; 

Adolescence, de 15 à 18 ans. 

Pendant la première période, le développement est 
surtout physique; pendant la seconde, il est physique 
et intellectuel ; pendant la troisième, il est surtout in¬ 
tellectuel. 


PASSE ENFANCE. 

Depuis quelques années on a compris que le déve¬ 
loppement du corps devait préoccuper l’éducateur, cl 
on a mêlé un peu de gymnastique à renseignement 
des sciences. En Harmonie, l'éducation de la basse en¬ 
fance est spécialement corporelle ; c’est une gymnas¬ 
tique intégrale de tous les membres, de tous les or¬ 
ganes, de tous les moyens extérieurs de perception. 
Entre-temps, plusieurs langues vivantes seront ap¬ 
prises par la parole à l’enfant, comme cela se pratique 
déjà maintenant dans les familles riches '. 


C’est un usage adopté de nos jours, dans toutes les bonnet 
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L’éducalion tics sens se fait par deux méthodes : di¬ 
rectement, en les exerçant tour à tour, et tous réunis; 
indirectement, en initiant l'enfant à de petits travaux 
corporels en rapport avec ses goûts et ses forces, mais 
ayant déjà une utilité sociale. 

’ On imaginera mille moyens d’accroître la puissance 
des organes, de donner aux membres de la force et de 
la grâce. L’enfant barmonien acquerra la vue perçante, 
l’ouïe fin, le tact délicat des sauvages. On l’habituera 
à se servir indifféremment de l’une et de l’autre main, 
à résister au froid et au chaud. Toute la hiérarchie des 
tribus enfantines reposera sur ces genres de supério¬ 
rité. Pour franchir un degré, l’aspirant sera tenu de 
subir des épreuves de. capacité gymnastique par-devant 
ceux auxquels il veut être réuni. Chaque corporation 
a ses privilèges, son costume d’apparat, avec emblème 
et blason. «Un beau panache suffit déjà, chez nous, 
pour séduire un villageois, l’enrôler au régiment, lui 
faire signer l'abandon de sa liberté. Quel sera donc 
l’effet de ces parures pour enrôler un enfant au plaisir, 
iules réunions amusantes avec ses semblables? » (Fod- 
RIIiR.) 

Les travaux industriels de l’enfant se rapporteront 
à l’agriculture, à l’industrie et à l’éducation des ani¬ 
maux de produit, tels cpie vers à soie, pigeons, la¬ 
pins, etc. 11 s’occupera de la cueillette des petits fruits 
et des légumes ; dirigera de petits attelages de chiens, 
de chèvres et dîmes de petites races. 


maison?, d’avoir pour soigner les petits enfants des bonnes an¬ 
glaises et allemandes, qui les habituent à s’exprimer dans leur' 
langue. Cette méthode réussit parfaitement; et il n’est pas rare 
(le rencontrer des enfants de huit ans qui s’expriment avec une 
égale facilité dans deux on trois langues. Le fils dé l’infortunée 
princesse Marie d’Orléans, bambin de sept ans (en 1844), parle 
quatre langues : l’anglais, l'allemand, l’italien et le français. 
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Mais il y a surtout un soin important dans la pre¬ 
mière éducation : c’est l’éclosion des vocations. Nous 
croyons fermement que Dieu ne fait rien au hasard, 
et que par conséquent chaque aptitude naturelle de 
l’enfant correspond 'a un besoin social. Aussi, loin de 
prétendre, comme la docte civilisation, corriger la na¬ 
ture , nous cherchons humblement à la comprendre. 
L’observation la plus vulgaire peut constater dans l’en¬ 
fance un certain nombre de dispositions morales qui 
agissent à la manière d’un aimant pour la diriger vers 
les fonctions de la société. Voici les plus générales de 
ces attractions : 

1° Curiosité inquiète, mobile , insatiable ; désir de 
tout voir, de toucher à tout, d’aller partout. — Attrait 
du furetage. 

2° Recherche des objets brillants, des ornements, 
des distinctions extérieures ; amour de l’apparat, d’un 
cérémonial pompeux, des manœuvres militaires. — 
Attrait du luxe, et des honneurs. 

3°Besoin de mouvement, de variété, de bruit ; amour 
des jeux et des occupations bruyantes; désir de clouer, 
frapper, briser et construire. — Attrait du fracas 
industriel. 

U° Manie de l’imitation. — A tirait de la singerie. 

5° Amour des gimblettes, petits ateliers, petits mé¬ 
nagés, poupées, brouettes, voitures. — Attrait de la 
miniature industrielle. 

6° Estime, enthousiasme de l’enfant pour celui de 
l’âge supérieur; désir d’aller avec lui, dètre immiscé 
à ses travaux, à ses jeux ; déférence pour sa volonté ; 
confiance dans ses paroles. — Attrait progressif du 
faible au fort. 

Les parents de notre monde ne voient guère dans 
ces tendances que des défauts ou des goûts frivoles ; 
l’Association en juge autrement. C’est précisément par 
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là qu’elle attire l’enfance au travail, et par le travail à 
l’étude. Des ateliers en miniature sont annexés partout 
aux grands ateliers, et pourvus d’instruments propor¬ 
tionnés à la taille des ouvriers. L’enfant, sous la con¬ 
duite d’un vénérable, parcourt curieusement ces ate¬ 
liers ; il voit à l’œuvre les groupes supérieurs à lui; il 
admire leur adresse , leur bonne mine, leur joie : 
« Un bambin de quatre à cinq ans voit aux jours de 
« fêtes des chœurs de chérubins de six à sept ans, por- 
« tant déjà de grands panaches d’autruche, et figurant 
« dans les manœuvres d'une parade. Cet aspect est 
« pour les bambins ce qu’étaient les trophées de Mil— 
« tiade pour Thémistocle ; ils lui font perdre le som- 
« meil. » (Foukier.) 

Mais pour être admis à cette glorieuse phalange, il 
faut subir des épreuves. Le bambin conjure donc son 
vénérable ami de lui donner les enseignements néces¬ 
saires ; car c’est la corporation elle-même qui agrée ses 
aspirants, et il n’est pas à craindre que le privilège ou 
l’intérêt porte la moindre atteinte à la sévérité impar¬ 
tiale d'un tel aréopage. 

De proche en proche, l’enfant se trouvera affilié 
à une vingtaine au moins de groupes de tout genre. 
Scs aptitudes se dessineront nettement. Il reviendra 
de préférence là où il réussit ; il y gagnera un rang, 
une dignité ; il Ml e a 1 lit les fonctions où il 
se sentait trop inférieur, pour aspirer à de nouvelles. 
Peu à peu le cercle s’élargit: les conditions de l’avan¬ 
cement deviennent plus complexes, plus générales. Il 
faut savoir la raison des choses : l’éducation intellec¬ 
tuelle et morale commence. 
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MOYENNE ET HAUTE ENFANCE. 

Dès l’âge de neuf ans, notre élève, outre la connais 
sauce de sa langue maternelle , possède plusieurs lan 
gués vivantes. Il est robuste et adroit; il jouit d'une 
santé inconnue en civilisation; il est initié à la mu¬ 
sique, à la danse chorégraphique ; il est déjà praticien 
en agriculture, en botanique, en zoologie, en industrie, 
eu mécanique, etc. O11 voit que la méthode de Fou- 
ricr consiste à procéder du sensible à l'abstrait. L’en¬ 
fant n'aborde encore les sciences que par leurs appli- 
calit [n’i 1 1‘ 1 ' viendront 

lorsqu'il en sentira lui-mèmo le besoin : c’cst le Con¬ 
tran 1 c | [ m se hâte 

de jeter reniant dans l'élude aride des mois, où on fc 
boui Ici 1 res, sans 

s'inquiéter de la marche des développements naturels. 
Dire combien de larmes cette erreur nous a coûtées à 
tous c î 1 d 1 I ;lle a en¬ 

trai; 

Quant à l'enseignement proprement dit, l-omi-r 
pense avec raison qu'il n'v a pas une méthode exclu¬ 
sive devant seule être emplovée. Tantôt c'est f ensei¬ 
gnement mutuel, tantôt renseignement simultané, tan¬ 
tôt des entretiens familiers entre reniant et un de scs 
mentors qui porteront le plus de fruit. Mais la grada¬ 
tion hiérarchique des groupes industriels est toujours 
le pivot autour duquel tourne toute l'éducation, mèn- 1 
littéraire, historique et grammaticale. 

.Nous allons voir le développement moral s'y raie- 
cltei 1 1 1 | iode de. Il 

moyenne et de la liante enfance, les jeunes hariiioni® 
forment deux corporations importantes, sous les nom' 
de PETITES HORDES Cl PETITES BANDES. 
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Les PETITES HORDES se composent de toutes les na¬ 
tures vives, impétueuses, bruyantes, indisciplinées, in¬ 
souciantes de la propreté et de l'élégance, rentrant au 
logis les vêlements souillés et le sang à l'oreille, se plai¬ 
sant ans expéditions dangereuses, aux escapades. 

Voilà, disent les moralistes, de fiers garnements ! Eli 
bien, si on n’y prend garde, c’est, ordinairement dans 
ressortes d’enfants, ennemis jurés des libres, que se 
trouve le plus de générosité, de franchise, de bravoure, 

; de dévouement, et même de vivacité d’esprit. Ce sont 
! là ces démons qu’on aime tant malgré leur violence, 
i parce qu'ils sont presque, toujours remplis de coeur. 

| Malheureusement, l'éducation civilisée ne possédant 
i qu’un seul moule pour former toutes les natures, il 
1 faut, bon gré, mal gré, nue ces bandits, ces J.-P. Cho- 
i F’I. Jierfrand du Gncsciin deviennent des filtéra- 
| leurs; qu’ils se tiennent éternellement immobiles sur un 
1 banc, quand le sang leur bout dans les veines; qu’ils 
] façonnent des abstraciions philologiques, quand ils ne 
■ rêvent querourses, chevaux, compagnons; qu'ils fassent 
: «îlin, du matin au soir, tous les jours, toutes les se- 
: maines, tous les mois, tous les mis, le même ordre de 
i choses, quand mille désirs nouveaux tourbillonnent sans 
; cesse dans leur tète. 

j Aussi, lorsqu'ils échappent à cette affreuse contrainte 
i de dix années, quel emportement de passion, quelle 
I exubérance, quelle réaction terrible ! On se consolait 
i de leur ignorance, en espérant qu'ils garderaient au 
i moins du collège l'habitude de l’ordre et l’amour du 
] travail ; ils ne respirent que la haine du travail, la haine 
\ (le l'ordre, la haine de l’autorité. On croyait avoir formé 
j (les philosophes, ils ne rêvent que plaisirs des sens. 
,1 Loin d'être capables de servir en quoi que ce soit la 
'! société, ils sautent à pieds joints par-dessus ses usages, 
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scs mœurs, ses croyances, et semblent prendre à tâche 
de les braver. 

Tous ces désordres résultent de la compression im¬ 
posée à la nature, qui ne demandait pour produire le 
bien que d’être harmoniquement développée. 

En harmonie , l'établissement des petites hordes 
a précisément pour but de diriger vers le bien toute 
cette fougue passionnelle. Elles possèdent une organi¬ 
sation conforme au génie turbulent de leurs membres. 
Elles sont constituées militairement; leurs costumes 
sont bizarres et variés : elles montent les chevaux nains, 
et opèrent des manœuvres compliquées à la manière 
des Tartares. Le chef suprême de la corporation porte 
le titre de kan. Le langage des petites hordes est 
pittoresque; selon l’expression des ateliers, rempli de 
chic. 

Les fonctions corporatives des petites hordes con¬ 
sistent dans toute espèce de travail, même répugnant, 
qui demande à être accompli par dévouement : les si¬ 
nistres à réparer, les travaux imprévus et urgents, soit 
en agriculture, soit en industrie, 1 entretien journalier 
des allées et des routes, etc. Elles accourent avec em¬ 
pressement partout où il y a besoin de zèle patrioti¬ 
que, d’abnégation, d’enthousiasme ; et, semblables à un 
peuple de fourmis, elles suppléent à la force par le 
nombre. 

Pour accroître l'attrait du travail par la brièveté des 
séances et l'émulation, souvent les petites hordf.s 
d’une Commune réclament le concours de celles des 
phalanges voisines. « Celles-ci viennent assister au re- 
« pas du matin. Puis après l’hymne religieux etli 
« parade, on sonne la charge avec un tintamarre de 
« tocsin, carillons, tambours, trompettes, hurlements 
« de dogues, etc. Alors les Hordes, conduites par leurs 
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« kans, s’élancent à grands cns, passent devant les pa¬ 
ît triarches et courent frénétiquement au travail, qui 
« est exécuté comme œuvre pie, acte de charité envers 
« la Commune, service de Dieu et de l’Unité. » 

Malgré les éminents services qu’elles rendent à la so¬ 
ciété , les petites iiordes sont des moins rétribuées. 
Elles méprisent l'argent et se piquent d’un dévoue¬ 
ment chevaleresque : aussi portent-elleslestitresde sou¬ 
tien de l’unité sociale, de milice de Dieu, et sont-elles 
affiliées au sacerdoce. Leur considération publique est 
immense, et dans les fêtes et cérémonies publiques 
elles prennent place avant toute autre corporation. 
L’amitié, les sentiments d’honneur et de subordination 
sont exaltes dans les petites hordes jusqu’à l’hé¬ 
roïsme. Celui qui aurait trahi un secret, abandonné un 
ami en péril, blessé les lois de la hiérarchie, serait 
exclu avec ignominie de la corporation. 

Les petites hordes possèdent un trésor, fruit du 
travail commun et des offrandes d'enfants riches qui 
font partie du corps. Eh bien, ce trésor est dépensé 
en œuvre de dévouement, soit pour réparer un sinis¬ 
tre social, soit pour venir en aide à une Série malheu¬ 
reuse dans ses entreprises, etc. 

Les petites hordes ont encore la haute police sur 
tout le règne animal. Elles examinent si les animaux 
domestiques sont convenablement soignes et traités 
avec douceur. Elles se chargent elles-mêmes de tous 
ceux dont la taille et la force sont en rapport avec les 
leurs. « Quiconque maltraiterait quadrupède, oiseau, 
« insecte, soit en le rudoyant, soit en le faisant souffrir 
« aux boucheries, serait justiciable du divan des pe- 
« tites hordes ; et quel que fût son âge, il se ver- 
«rait traduit devant un tribunal d’enfants, comme 
» intérieur cil raison aux enfants memes: car on a 
« pour règle, en Harmonie, que les animaux n’étant 
12 
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«productifs qu'autant gu’ilssont bien traités, celui 
« qui maltraite ces êtres hors d'état de se venger nuit 
* en même temps à la société, et se montre lui-même 
« au-dessous des bêtes qu’il persécute. » (Fodkier.) 

Ainsi on voit que, tout en accordant un légitime 
essor au naturel impétueux d'un grand nombre d’en¬ 
fants, Fouricr trouve moyen de les faire concourir pas¬ 
sionnément à l’ordre et au bien-être commun, et de 
développer en eux les plus hautes vertus morales. Il a 
[ el J tic distinctif de 

PETITES HORDES : 

Elles tendent au beau par la route du nos. 

les petites bandes suivent la roule opposée : elles 
tendent au BON par la route du beau. 

Les petites bandes se composent des enfants plus 
^ calmes, et qui allient à une humeur douce et pacifique 
le goût précoce de la parure et des belles manières, 
d’un esprit plus studieux et plus délicat. 

On devine sans peine que les petites filles en forment 
la majorité. Les petites bandes sont conservatrices 
du charme social. — Leur organisation est toute ro¬ 
mantique, et leurs costumes offrent la réunion de. l'élé¬ 
gance et du bon goût. Elles sont chargées du soin et 
de la police des Heurs et des arbrisseaux. — Leur co¬ 
quetterie est dirigée vers les choses publiques, telles 
que la décoration des salles de réunion, des modèles 
de costumes, de l’entretien du beau langage et des 
belles manières. 

Elles se piquent d'étudier avec ardeur les arts et les 
sciences, de parler un langage irréprochable, et de 
donner en tout l’exemple de la douceur, de la grâce, 
du bon ton, de l’amabilité et de la distinction. 

Les petites hobdes et. les petites bandes ont des 
points de contact fréquents dans les cours d'enseigne¬ 
ment général, dans les cérémonies religieuses, dans 
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les parades. Leur émulation s'en accroît; elles concou¬ 
rent aussi les unes et les autres à des représentations 
scéniques que Fonder désigne sous le nom d’opéra. 

l’utilité de ces sortes d’exercices a été senti par 
la plupart des grands éducateurs, et l'on sait que les 
jésuites leur donnent encore aujourd’hui une certaine 
importance. La musique et la chorégraphie, unies à 
la déclamation lyrique, forment la base de notre opéra 
enfantin; on y joint même la fantasmagorie, la phy— 
lue n te, les exercices corporels du cirque 
antique et les exercices équestres du cirque moderne. 
La science des costumes et des décorations y est fort 
cultivée, lu un mot, 1 opéra des enfants hannoniens 
est le pittoresque résumé de toute leur éducation. Mais 
là, comme partout ailleurs, il y a organisation. Pour 
appartenir à tel ou tel groupe, il faut posséder un 
certain ensemble de connaissances. La corporation tient 
à honneur de n’admettre dans son sein que des sujets 
qui puissent lui faire honneur et qui puissent accroître 
ses chances de supériorité sur les corporations rivales. 


ADOLESCENCE. 


Toute l’éducation sociétaire roule sur l’ attrait: 
c’est juste l’opposé de la nôtre. L’enfant voit des plai¬ 
sirs dans l'accomplissement de tous ses devoirs; l’or¬ 
ganisation sériaire vient régulariser les attraits, les 
rattacher à la vie de la société, leur donner un but 
moral et religieux. Le jeune harmonien se montrera 
aussi passionné pour l’ordre que l’enfant de la civilisa¬ 
tion amie le désordre et la destruction. Il arrivera à 
l’adolescence, brûlant du désir de reculer le cercle de 
ses connaissances. Son intelligence, qui n'aura pas été 
rebutée par une culture prématurée et contrainte ; son 
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intelligence ouverte à tout, servie par un corps robuste; 
par des organes exercés et souples, demandera à son 
tour un aliment plus élevé. L’adolescent voudra d’ail¬ 
leurs être initié aux corporations supérieures, et pour 
s’en rendre digne, il suivra avec ardeur les cours 
d’enseignement qui s’offriront 'a lui. Mais combien cet 
enseignement ne sera-t-il pas plus intéressant, plus 
clair, plus solide que le nôtre ! Parlera-t-on de science 
physique ou d'art, lecolierdécouvrira avec un charme 
tout personnel les causes, les lois de ces phénomènes 
qu’il a touchés au doigt, de ces méthodes qu'il a pra¬ 
tiquées si longtemps sans trop s’en rendre compte ; ce 
ce sera comme un souvenir incessant des jeux, des 
occupations, des plaisirs de son heureuse enfance. La 
généralisation lui sera facile, parce que son intelli¬ 
gence sera pleine des faits pratiques. Les sciences, les 
lettres, les arts lui apparaîtront dépouillés de cet 
appareil matériel, de ce cortège de mots arides, de 
formules, de détails innombrables qui en rendent au¬ 
jourd’hui l’accès si pénible. 

Le professeur lui-même sera complètement méta¬ 
morphosé. La variété de ses études et de ses occupa¬ 
tions en jettera dans son enseignement et dans son 
esprit. 

line sera pas condamné, comme aujourd’hui, h de¬ 
venir une machine à latin, à mathématiques, à histoire. 
Il ne sera pas obligé non plus de faire le métier de 
gendarme et de geôlier. Son unique souci sera de ga¬ 
gner l’affection de ses élèves, d'accroître leur ardeur 
par le charme de sou enseignement, et il y travaillera 
d’autant plus sûrement qu’il doit être rétribué en rai¬ 
son du nombre d’élèves qu’il aura su attirer à lui. 

Chaque Commune ne saurait posséder, on le com¬ 
prend, tous les éléments d’une éducation supérieure, 
tels que collections et bibliothèques, cours de haut 
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enseignement, académies. C’est dans les chefs-lieux de 
province et d’empire que la Phalange enverra ses su jets 
appelés par la supériorité de leur nature à une haute 
destinée. Elle les y entretiendra à ses frais, s’ils sont 
pauvres, et les suivra avec un amour maternel dans 
tous leurs développements. Aujourd’hui ce n’est guère 
qu’en dépit delà société, malgré la résistance générale, 
et surtout au milieu du mauvais vouloir et de l’ironie 
deses compatriotes, que le jeune homme de talent, mais 
pauvre, parvient h conquérir une place dans le monde. 
11 n’arrive ordinairement au but qu’à force d’intrigues 
et complètement dépravé. Alors comme il méprise la 
société, et comme il lui rend bien le mal qu’elle lui a 
fait! Encore,pour un qui réussit, y en a-t-il cinq cents 
qui tombent en route de faim, d’épuisement et de 
désespoir : ce sont autant de trésors perdus pour l’hu¬ 
manité ! 

La principale des corporations de l’adolescence est 
celle du Vestalat. Elle a pour but d’offrir à l’enfance, 
à la jeunesse, à toute la société, un idéal de pureté qui 
y conserve l’amour des bonnes mœurs, le culte de la 
sainte pudeur, la poétisation des premiers amours. Le 
Vestalat durera environ de dix-sept à vingt ans. Il sera 
tout à fait libre ; mais aussi d’une irréprochable pu¬ 
reté. Les membres du Vestalat seront les princes de 
la jeunesse, leurs protecteurs, leurs anges gardiens. 
Ils vivront encore de leur vie, présideront à leurs 
travaux et à leurs plaisirs. Le soin des temples les re¬ 
garde principalement. La société reconnaîtra ces émi¬ 
nents services par des prérogatives et des distinctions 
de toute sorte. Le corps vestalique tient le premier 
rang dans les fêtes. Toutes les corporations de fonc¬ 
tionnaires, toutes les hiérarchies s’inclinent en sa pré¬ 
sence et lui cèdent le pas. La Phalange n’a pas assez 
de fleurs, d’étoffes brillantes, d’or et de perles pour 
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en parer ses vierges ; et l’une des plus belles, élevée 
par ses compagnes au trône du Vestalat, paraît dans 
las cérémonies publiques sur un cln ” t q 1 tt 1 
de chevaux blancs. 

Enfin, lorsqu’un membre de cette corporation, cé¬ 
dant à la douce impulsion d’un premier amour, vou¬ 
dra entrer dans la vie de famille, il se retirera hono¬ 
rablement du Vestalat sans avoir flétri son cœur par 
l’hypocrisie ou étouffé la voix de ses sentiments sous la 
contrainte. A quoi servirait la virginité des sens, quand 
lame n'est plus calme et que les désirs l’ont souillée? 

III. 


LES VIEILLARDS. 

Ajoutons quelques lignes sur le sort des vieillards 
en il AF,MOME. On a vu qu'ils étaient les guides, les 
pédagogues de l’enfance et de la première jeunesse; ils 
seront encore particulièrement initiés aux fonctions re¬ 
ligieuses. En grand nombre d'entre eux siégera dans le 
sein de l'Aréopage. Ils ne seront pas, comme aujour¬ 
d'hui, le but des convoitises d'un avide héritier; car 
la garantie du minimum leur permettra de disposer 
de la fortune qu’ils possèdent longtemps avant la mort, 
en faveur de ceux qu’ils aiment. iN’étant à charge à 
personne, ils ne seront pas exposés à ces outrages que 
leur prodigue si souvent parmi nous la féroce et bru¬ 
tale cupidité de leurs entants. Chacun sait tout ce 
qu’il y a d'amer dans ces reproches cruels que tant 
de vieillards sont contraints de supporter de la part 
de ceux peur lesquels ils se sont dévoués si longtemps, 
et qui oublient tout, les ingrats ! au moment où te 
devoirs de la piété filiale commencent à n'être plus 
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seulement mi calcul ! Que de drames poignants se dé¬ 
roulent ainsi au sein du foyer domestique, sous l’ai¬ 
guillon implacable des nécessités sociales, et dont la 
victime, outragée dans sa faiblesse, cl frappée dans 
ses plus intimes affections, abreuve de pleurs le pain 
de l'hospitalité, et invoque chaque jour la mort comme 
un bienfait ! 

En harmonie , le vieillard est affranchi de la géné¬ 
rosité des siens. Jusqu'à son dernier souille, la société 
trouve moyen d'employer fructueusement les forces 
qui lui restent. Dans la maladie, il est confié aux soins 
(l’une corporation spéciale de femmes et de jeunes 
filles. Du reste, la vie active, variée, gaie, qu’il mena 
toujours l’a garanti de toute infirmité ; il apporte 
partout un visage riant, une parole d'encouragement 
et un bon conseil. Enfin, il s’éteint doucement, au 
milieu des siens, sans remords, sans effroi et sans 
souffrance; car, dit ou 
sans charme, quand ch 
il remet avec 
souverain juge, eu disai 
qu’il aimait : > 


relie (Eonlenclle), ( 
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